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Journée Jean Le Bot – Avant propos 
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Journée Jean Le Bot : « De la connaissance technolo gique » 
OBJECTIFS 

 

 
Françoise SIOC’HAN 
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�
 
 

·  Rétrospective sur la situation d'un champ de recherches universitaire en 
technologie de pointes. Emergence, développement, applications, perspectives, 
adaptabilité à une identité territoriale et économique, anticipations. 

 
·  Processus de construction d'une identité professionnelle: l'importance de 

l'enseignement technologique pour un territoire, présentation de son adaptation 
aux besoins de l'économie: création, rénovation, suppression de formations en 
fonction de nouvelles préoccupations sociales. 

 
·  Réflexivité entre sciences dures et sciences humaines. Pour une exploration de 

leurs connexions interdisciplinaires: interpellations ou représentations partagées. 
�

·  Nécessité de la conservation d'un patrimoine dans le champ de la connaissance, 
formulée en relation avec ses rapports avec la technologie, l'épistémologie, 
l'histoire des sciences et des techniques, l'ethnologie, l'anthropologie pour 
l'acquisition d'une pratique culturelle globale. 
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EN GUISE D'INTRODUCTION 

 
Françoise SIOC’HAN 

 
 

“Seulement, je crois qu'il n'y en pas en Science de 
grande route philosophique, avec des poteaux 
indicateurs épistémologiques. Non : nous sommes dans 
une jungle et nous y trouvons notre chemin par  
tâtonnements, traçant notre route derrière nous, à 
mesure que nous avançons. Nous ne trouvons pas de 
poteaux indicateurs aux croisements ; ce sont nos 
éclaireurs qui les plantent, pour aider les suivants.” 
 
                             Max BORN,  
prix Nobel de Physique, L'expérience et la théorie de la 
physique, 1955. 

   
 

 
 

UNE CARRIERE DE SCIENTIFIQUE DANS LES ANNEES SOIXAN TE 
OU LA PASSION DE L'INNOVATION 

 
 

Ouverture par Monsieur David ALIS, Vice Président de l'Université de Rennes I , représentant 
du Président d’université Guy CATHELINEAU 
 
 

Journée placée sous la présidence de Monsieur Bertrand FORTIN, professeur d'électronique, 
professeur des Universités, directeur de l'I.U.T (1997-2001), Président de l'Université de Rennes I 
(2003-2008), Président de l'Europôle universitaire de Rennes (2005-2007), Président du Pôle de 
Recherche et d'Enseignement Supérieur (P.R.E.S.) Université Européenne de Bretagne (mai 2007- fin 
2010), pilotage du projet UEB C@ampus numérique.  
 
 

Objectifs ambitieux, sans doute. Nous vous invitons à partager une dynamique allant à 
l'encontre d'un requiem révoquant des mémoires, à un défi dans un paysage de l'enseignement 
supérieur local, régional, national, international, à parcourir une page d'histoire  montrant  la nécessité 
d'une veille scientifique sur ce que sont nos universités, des universités s'édifiant dans un contexte 
d'amplification constante de la demande d'enseignement supérieure et de formations 
professionnalisantes et technologiques, accompagnées d'acteurs,  d'hommes et de femmes, impliqués 
dans la Recherche  et l'innovation, engagés vers la constitution d'un savoir de la complexité en 
empruntant la trame d'une trajectoire personnelle d'un de ces acteurs, récemment disparu Jean Le Bot. 1 
                                                 
1 Au professeur et à l'ethnologue naval Jean Le Bot (1921-2010) : en souvenir d'un dessin glissé lors d'une de nos 
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Nous allons réinvestir, un moment, le Palais des Sciences, place Pasteur : un monument 
emblématique du Savoir, de l'intégration du monde universitaire dans la ville, du renouveau de la 
Science après des années sombres, de la capacité de la Recherche à faire naître de  l'attractivité en 
accompagnant l'industrialisation d'un territoire. Voisinait avec ce haut lieu la “Librairie de Bretagne”, 
au 17 quai Chateaubriand, crée par Jean Merrien2 et son épouse.  
 

Dans cet espace universitaire, un laboratoire de physique animé par une personnalité René 
Freymann où vont oeuvrer  une soixantaine de chercheurs dans un effort collectif.  

Ouvrons les portes du laboratoire :  
Années quarante, entre recherche des organismes publics et recherche technologique dans un 

souci industriel, la concurrence nationale et internationale est rude. Une culture d'innovation est déjà en 
place à Rennes avec une ambition de haut niveau. Jean Le  Bot a intégré la faculté des sciences comme 
simple préparateur en octobre 1941.  Il devient chef de travaux de physique six ans plus tard.  René 
Freymann, présent à Rennes depuis 1945, avec à ses côtés Marie Freymann,  s'intéresse depuis 1929 à 
l'introduction de la spectroscopie infrarouge comme détecteur de liaisons inter ou intra moléculaires. 

Dés 1935, ses recherches s'orientent sur les ondes hertziennes dans le but d'étendre ses 
investigations autour du spectre infrarouge vers les basses fréquences en tenant compte des travaux de 
Cleeton et Williams menés en 1934. Il pressent les perspectives du domaine spectral hertzien observant 
que celui-ci ne révèle que peu d'informations sur la structure moléculaire. Limitons-nous à dire que le 
fondement des dispositifs spectroscopiques  est  l'expérience de Newton décomposant la lumière, 
qu'alors l'objet de la spectroscopie est descriptive incluant un dessein théorique et philosophique et une 
intention d'application en particulier pour se substituer à l'analyse chimique classique et comme moyen 
d'analyse en astrophysique. Mais une technologie comme celle du radar se précise durant la bataille 
d'Angleterre en 1940.  Cette nouvelle spectroscopie herztienne des techniques radar et électronique  va 
se concrétiser après 1945 et mobiliser les efforts du laboratoire rennais.  Limitée dans un premier temps 
à une réflexion sur la base d'un bilan bibliographique, d'une recherche documentaire pointue sur les 
techniques et applications des ondes  et à l'amélioration de quelques appareils, cette période de 
transition sera très révélatrice du retard français en ce domaine mais elle ouvre une compréhension des 
connaissances fondamentales indispensables. Les phénomènes du spectre hertzien telle la spectroscopie 
moléculaire sont perçus. Apparaissent la R.P.E. (résonance paramagnétique électronique), la R.M.N. 
(résonance magnétique nucléaire). La pluralité des interrogations et des phénomènes est telle qu'une 
coopération s'amorce entre physiciens, radioélectriciens, chimistes. S'engagent ainsi des collaborations 
étroites entre chercheurs, assorties de rencontres communes, de conférences y compris  avec des 
organisations professionnelles comme l'Union des Entreprises Chimiques. 
 

Après les années de guerre, la situation des laboratoires universitaires est critique3. La 
reconstitution du laboratoire rennais exige plusieurs années tant en personnel qu'en matériel. Jean Le 
Bot, avec la collaboration de Serge Le Montagner, adapte,  réalise ou perfectionne des appareils de 
haute précision. “Jean le Bot, c'était la noblesse de la technologie”4. Le laboratoire bénéficie d'une 
attention particulière de la Direction des Enseignements supérieurs, de la Direction du Centre National 
de la Recherche scientifique, du Comité Scientifique de l'Unesco avec des dons d'appareils et sans 
doute d'autres  attributions d'équipement. 

                                                                                                                                                                        
rencontres : un humour de connivence : pour une navigation heureuse! F. S.  
2 De son vrai nom : René de la Poix de Fréminville, libraire, historien, architecte naval. 
3 Consulter aussi: PESTRE, Dominique, “La redéfintion des métiers du physicien après la Seconde guerre mondiale, une 

mise en perspective historique”, in: Disdakalia – supllément au n°3 – 1994, pp.57-65 
4  Eugène RIAUX, professeur en Génie électrique, directeur honoraire de l'I.U.T de Rennes, retraité, 10 février 2011 
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Sur les dotations en matériel des laboratoires de physique après les années de  Libération, nous 
lirons aussi avec intérêt, la relation de leurs situations dans certains écrits. 5  

 
Nous rapportons ici ce témoignage pertinent, mais précisons au préalable que l'installation du 

laboratoire de physique comportait un liquéfacteur d'hélium avec tout un sytème d'appareils associés 
fournissant une source froide permettant l'obtention de diagnostics informatifs sur les phénomènes 
physiques thermodynamiques, mécaniques, électriques tels ceux des aimants supraconducteurs : 

 
« Le liquéfacteur d'hélium était installé dans une salle place Pasteur, approximativement en 

1955 1956: c'était une machine assez importante, de fabrication américaine (un ingénieur spécialisé 
avait séjourné plusieurs semaines à Rennes). La liquéfaction se passait en général tous les jeudis. 
C'était le pied de guerre au labo dés le matin (il fallait tout d'abord refroidir le système de température 
de l'azote liquide), que toutes nos manips soient prêtes à  la minute pour recevoir le précieux liquide 
et.... en route pour le protocole de mesures. C'est Jean Le Bot qui surveillait le processus, assisté par un 
technicien, Monsieur Porée et cela durait sans interruption toute la journée.... pique nique sur place... 
(…) Quand j'y repense je songe que monsieur Freymann était enragé de nouveauté.... »6  

  
Lors des séances de travaux pratiques, dans des salles en sous-sol, Jean Le Bot orchestre les 

manipulations, entouré, et dans un effort collectif, par outre Mademoiselle Blanchard, Messieurs Serge 
Le Montagner, Jean Meinnel, Mével, Madame Rolland-Bernard,... les assistants, des collaborateurs 
comme M. R. Rohmer, Professeur de Chimie Minérale dans cette même faculté et d'autres...  

Les travaux effectués à la faculté se fondent sur une introduction en spectroscopie (absorption 
dipolaire Debye (relaxation diélectrique) en particulier autour de la conception des défauts de réseau.7  

 
Jean Le Bot a présenté sa thèse d'Etat en 1954  sous l'intitulé : « Une nouvelle méthode de 

mesure de la constante diélectrique complexe en ondes centimétriques. Application à l'étude du 
phénomène d'absorption de l'eau. »  avec pour comité : son Directeur de thèse  Monsieur René 
Freymann, le Président Jean Cabannes (1885-1959), les examinateurs: Messieurs Yves Rocard (1898-
1981) et Paul Laffitte (1898-1981). 

 
De 1957 à 1968, s'intensifie l'introduction en France de l'analyse chimique et physicochimique 

par spectroscopie hertzienne de Résonance magnétique nucléaire et de 1968 à 1978, l' utilisation de la 
cryopspectroscopie (300 à 4°K) soit: l'infrarouge ou Raman ou I.E.T.S. (changements de phase; 
matrices, adsorption,.....). 

 
Des liens avec l'environnement économique, dans les années d'après guerre, émergent du fait 

également que  l'industrie française conçoit des appareils performants dans le domaine des ondes 
centimétriques : tubes émetteurs, dispositifs détecteurs, ponts et appareils divers de mesures. 
Mentionnons quelques sociétés:  Compagnie Générale de TSF, Compagnie Française Thomson-
Houston, Société Philips, Société Radio-Industrie, .... Les applications pratiques de la spectroscopie 

                                                 
5  En particulier dans l'ouvrage d' Yves ROCARD (1903-1992), “Mémoires sans concession” (Grasset, 1988, chap. 6 
p. 139 et suiv.)  ou des articles comme celui de Pierre BARUCH 
 BARUCH, Pierre “1950-1960: Age d'or des laboratoires? La physique à l'Ecole normale supérieure” in: Reflets de 
la Physique, n°3, mars 2007,  pp.17-20  
6 Témoignage de Madame Marie-Louise BLANCHARD– FILLEUX, 15 mars 2011, première thésarde de Jean-Le 
Bot, directrice de recherche au C.N.R.S. 
7 Mise au point de nouvelles techniques de mesures dielectriques, observation de l'absorption dipolaire Debye des 
semi-conducteurs...  
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hertzienne vont radicalement transformer les techniques radioélectriques classiques: emploi de 
gyrators, mesures pratiques des champs magnétiques par résonance paramagnétique nucléaire; contrôle 
automatique des champs magnétiques par servo-mécanisme liés à des dispositifs de résonance …. Une 
coopération du laboratoire rennais s'établit pour la mise au point du papier condensateur, des 
chercheurs   “consultants” se rendent chez Bolloré chaque semaine. Dans ces années cinquante, les 
papeteries Bolloré sont décrites comme la plus importante affaire de papiers minces d'Europe. Noter 
cette scientification de la technologie et des  rapports bénéfiques pour chacun impulsant l'innovation, 
marquant du moins une ouverture dynamique. 

 
« Il faut absolument faire sortir les projets de R & D des laboratoires et encourager nos 

enseignants à se lancer dans l'aventure économique. », invitait hier et convie encore aujourd'hui le 
Président Bertrand Fortin.8  

 
La formation du Groupement d'Informations Mutuelles, désigné sous l'acronyme  A.M.P.E.R.E. 

(Atomes et Molécules Par Etudes Radio-Electriques), s'opère essentiellement sous l'impulsion de René 
Freymann. Elle est une bonne illustration d'une volonté d'accélérer un processus de rattrapage de la 
recherche dans un secteur, en encourageant une interdépendance entre les recherches des laboratoires, 
en incitant son internationalisation. 9 

 
René Freymann quitte la faculté des sciences en 1956 pour la Sorbonne. Jean Le Bot au 1er 

octobre 1957 est maître de conférence titulaire et au premier octobre de l'année suivante, il accède au 
grade de professeur titulaire de la chaire de physique. L'équipe se recompose. Les recherches 
s'amplifient. 

 
Dans la logique de l'accélération cognitive d'une technologie en mutation, le Vice-Président du 

Groupement, le professeur Gaston Raoult, préconise la formation d'un sous-groupe. Lors de la 
troisième rencontre en 1975, il prend comme dénomination “Optique Hertzienne et Diélectriques ou 
O.H.D.” 10 

  
Les 5, 6 et 8 septembre 1989, M. Gérard Dubost, aujourd'hui professeur émérite  IETR11, qui, 

mena une partie de sa carrière aux confluences de la physique, de la chimie, des mathématiques et des 
ondes électromagnétiques, organise sur ce campus, à l'Université de Rennes I, le Xème colloque 
“Optique Hertzienne et Diélectriques” du sous-groupe européen A.M.P.E.R.E. 

 
Le paradigme scientifique de l'équipe de chercheurs de Pasteur forma le substrat de l'institution 

universitaire du campus Beaulieu. Des choix et des orientations: revèlent-ils que s'élabore un nouveau 
« modèle universitaire » ?  

 
Jean-Marie FLOCH, ingénieur de recherches I.N.S.A, Groupe Hyperfréquences IETR, 
Le Groupement A.M.P.E.R.E. « Se connaître, s'entendre, s'entraider ». 
 

                                                 
8 In: Les Echos, 17 octobre 2007. 
9 Professeur BENE Georges, “Les premières décennies du Groupement A.M.PE.R.E , Souvenirs”, mars 2005 
document on line: http: //3w.ampere.ethz.ch/  
10 RAOULT, Gaston, Préface, Actes du Colloque “Optique Hertzienne et Diélectriques” (OHD), Annales 
Scienfifiques de l'Université de Clermont, n°59, Physique, 16e fascicule, Clermont-Ferrand, 1976, 226p.  
11 IETR: Institut d'Electronique et des Télécommunications de Rennes, créé en 2002. 
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Les laboratoires de recherche en science fondamentale favorise l'émulation. Les orientations de 
ces avancées  scientifiques favorisent l'ambition. Elles prennent place dans un ensemble de 
modifications technologiques, économiques, institutionnelles, sociétales fondamentales. La 
démocratisation et la massification vont modifier l'institution enseignante. Passent peut-être 
insensiblement à la trappe, les préoccupations essentielles de l'Université qui doivent être la 
connaissance et la réfléxion au sein d'une communauté. 

Les progressions des effectifs des étudiants obligent à des décisions en matière d'implantation 
urbanistique universitaire. L'insertion des facultés dans le coeur de ville, “privilège territorial”, est 
remise en cause. Leur développement va accompagner les métamorphoses de l'espace urbain en 
périphérie mais aussi dans une autre configuration dès lors que l'enseignement supérieur va se trouver 
intégré dans la politique d'aménagement du territoire. La Direction de l'Enseignement Supérieur à la 
Recherche accompagne ces politiques de constructions des années 60 avec plus de 100 000 m2 de 
locaux annuellement. Des opportunités foncières sont à susciter ou à saisir. La méthode de 
remembrement tabula rasa est ensuite de rigueur puis celle de l'urbanisme scientifique.12 Défendant 
l'urbanisme des barres et des tours, Le Corbusier (1887-1965) écrivait : « Le terrain plat est le terrain 
idéal. Partout où la civilisation s'intensifie le terrain plat fournit des solutions normales »13. 

La conception architecturale du complexe universitaire se calque sur les postulats rationnels, 
pragmatiques de “la ville contemporaine” de Le Corbusier. La morphologie des bâtiments dus à Louis 
Arretche14 est l'expression des méthodes industrielles « grands panneaux » avec une mécanisation des 
travaux de l'usine au chantier : préfabrication, standardisation, mécanisation, soit, et avec le risque de 
provoquer, pour une expression architecturale de « baraquements » post-reconstruction, 
majoritairement sans audace, sans caractère expressif très affirmé, austère, alors que l'emploi du béton 
permet de beaux effets plastiques. Le hall desservant les amphithéâtres de la faculté des sciences a 
comme une similarité avec une rue intérieure de la Cité Radieuse. L'indispensable industrialisation du 
bâtiment des années soixante est là, rationnelle, pour une exécution rapide,  avec des crédits légers. 

 La cérémonie de la première « pierre » eut lieu le 25 octobre 1963. 
« Grand campus, grand amphis, grands projets! Tout semblait possible sur ce campus! et 

L'esprit de Beaulieu a transformé bien des espoirs en réalités. La bande de Möbius a permis de 
traverser le miroir! »,  s'exprime Michel A.Nusimovici, physicien, Vice-Président honoraire de 
l'Université de Rennes I. 15 

 
Dans cette réflexion urbanistique et architecturale des infrastructures intellectuelles, les 

universitaires étaient mobilisés aux côtés des acteurs locaux, régionaux et nationaux. 16  
 
Monsieur Claude CHAMPAUD, professeur émérite de la Faculté de droit et de sciences 

politiques de Rennes, Président Honoraire de l'Université de Rennes I (1971-1975), premier Vice-
Président de la Conférence des Présidents d'Universités (1973-1974) . 17  

« A propos de l'histoire du campus de Beaulieu.  Jean Le Bot au coeur des mutations de 
l'Université Rennaise. »  
                                                 
12 Expression empruntée à Maurice François ROUGE, “Introduction à un urbanisme expérimental” (1951) ;  auteur 
de “La “géonomie” ou l'organisation de l'espace” (1947); ami du Père L.J. LEBRET. 
13 LE CORBUSIER, “Urbanisme”, Ed. Vincent Fréal, Paris, 1966, p.158. 
14  Architecte en chef du M.R.U. Ministère de la Reconstruction et de l'Urbanisme, 1905-1991 
15 NUSIMOVICI, Michel A., “Un automne 1969, A la découverte de Beaulieu”, nsbretagne.fr/Publi/automne69.pdf, 
document non paginé 
16 Pour  aller plus loin: CREMIEUX-BRILHAC, Jean-Louis, “La politique scientifique de Pierre Mendés-France, Une 

ambition républicaine”, Armand Colin, 2012 et BLAY, Michel, “Quand la recherche était une République: la recherche 
scientifique à la Libération”, Armand Colin, 2011. 

17  cf: bio-bliographie blog champaudrennes.com.  
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A l'exceptionnalité du discours de M. Claude Champaud, celle aussi du témoignage de M. 
Francis Fortin. Il nous renseigne sur la création de cet I.U.T évoquée dés 1963 . Alors que s' ébauchent 
des réformes de structures de l'enseignement supérieur, elle se situe  parmi d'autres réflexions autour de 
rapports suivis de propositions émanant d'un groupe de travail dit “Commission des dix  huit” à  la 
Direction des Enseignements Supérieurs. Le décret n° 66-27, publié au Journal Officiel du 7 janvier 
1966, notifie la création d'Instituts Universitaires de Technologie. La loi-programme votée, portant sur 
trois années, assortie d'un programme financier, non reportable, l'emploi des crédits doit être rapide et 
impératif . Contribuèrent à la formalisation de ces établissements de leurs programmes pédagogiques 
comme de leur implantation géographique des personnalités comme Pierre Aigrain, Pierre Laurent, 
Michel Yves Bernard, Francis Suzor18, mais également Jean Le Bot... 

 
« La création et la mise en place de cette nouvelle structure (est) la plus importante et peut-être 

la seule importante innovation de l'enseignement supérieur français en un siècle. » Pierre Aigrain 
(1924-2002)19  

 
Bien que ces unités de formation n'avaient pas vocation à la recherche, ils s'implantent près  

d'établissements publics et privés où sont mobilisés des capacités de recherche fondamentale comme de 
recherche appliquée. Furent choisies les Buttes de Coesmes, lieu-dit, pour accueillir la construction 
d'un ensemble de locaux répondant à des conditions pédagogiques imposées par la Direction Générale 
selon des plans-types, ce qui était novateur pour ce genre d'établissements. Les services du Ministère 
sollicitèrent des plans-types  généralement à un architecte des Bâtiments de France et Palais Nationaux 
associé à un constructeur, pour une mise en concours. L'acte créateur de l'I.U.T de Rennes retenu fut 
celui de M. Schmitz, architecte des B.D.F et P.N. et l'acte  réalisateur confié à l'Entreprise Coignet,  
préfabricant particulièrement expérimenté. 

 
Jacques MIRIEL, professeur des Universités de génie civil, directeur de l'I.U.T de Rennes,  
« Naissance des IUT et leur évolution. L’IUT de Rennes de 1966 à 2011 ». 
 
Un parcours du campus aux épris d'esthétique, aux  amateurs d'art, réserve de riches 

découvertes et  certaines surprises. En suivant un itinéraire ou un cheminement décontracté, c'est une 
immersion dans une superbe histoire de l'art des  années soixante,  des années autour de clivages forts 
qui virent  des milliers d'affiches placardées, qui voulurent réinventer l'art. Certaines oeuvres font office 
de points de repère ou de haltes.  

 Le « un pour cent », abandonné à des oeuvres décoratives par les architectes des Bâtiments de 
France et Palais Nationaux et attribué à des artistes, aux talents en principe reconnus, fit des campus 
des espaces d'expression privilègiée pour une production artistique. 

Pour l'I.U.T, ce fut une sculpture de plein air. Jean Le Bot  raconte : « Elle ne tarda pas à venir, 
signée de François Stahly, sculpteur franco germano-suisse, en renom à l'époque et non sans talent. …..  

Voyant pour la première fois en photo ce gros objet trapu, j'avais immédiatement fait la relation 
avec la forme ramassée des aimants en fer à cheval au Ticonal que l'on utilisait alors dans les labos. 
Cette évocation m'avait peut-être été inspirée par mon orientation personnelle de physicien ayant 
autrefois enseigné le magnétisme dans le certificat de physique générale. Ce gros aimant par ailleurs 

                                                 
18   directeur général de l'I.N.S.A de Rennes 
19  Cité par  BERNARD, Michel. Parcours d'une réforme : les I.U.T. A propos d'une circulaire : quel débat?. In: Agora - 

Débats / Jeunesses, 1, 1995. Lieux de jeunes. pp. 69-80. 
 http://www.persee.fr/web/revues/home/prescript/article/agora_1268-5666_1995_num_1_1_1006 



17 
 

me semblait incarner le symbole du pouvoir d'attraction que la formule des I.U.T , alors à son tout 
début, pourrait excercer sur les jeunes. » 20 
 

Conseiller pour les I.U.T à la Direction des Enseignements  supérieurs, Jean Le Bot en fut le 
premier directeur, il fut aussi le  Président de l'Assemblée des directeurs d' I.U.T, le Président de la 
C.P.N21 du Génie électrique.  

En 1966-1967, l'I.N.S.A se crée et s'organise. Lui-même et le directeur général de cet 
établissement obtiennent qu'une oeuvre de décoration relève d'un projet ambitieux et original de par sa 
conception et soit confié au Commandant Jo Hourrière, membre de la Commision des cadrans solaires. 
Ce dernier concevra  une réalisation gnomotique sophistiquée soit, un cadran polaire en demi-cylindre, 
disposant d'une fente verticale permettant grâce au passage du soleil une lecture de l'heure sur une 
plaque de plastique transparente de type plexiglass. Les cadrans solaires, trop souvent vus comme  des 
objets décoratifs, sont des instruments scientifiques. On suit le déplacement et la rotation de l'ombre 
« domestiquée » d'un piquet ou d'une tige appelé « style » ou « gnomon ».  

« On a toujours considéré la description des horloges solaires comme l'une des plus 
ingénieuses et des plus utiles inventions dont on est redevable à l'étude des Mathématiques. Il n'y a rien 
aussi qui attire plus l'admiration de tous les hommes, que de voir des lignes droites tirées sur un plan 
dans des intervalles inégaux, mesurer exactement les divisions égales de la durée d'un jour ; et quoique 
le soleil paraisse en différents endroits du ciel suivant les différentes saisons, ces mêmes lignes droites 
ne laissent pas de déterminer une même heure dans toutes ces saisons différentes. » 

« Mais ces lignes horaires n'ont rien qui méritent d'être considéré si on les compare à celles qui 
marquent le chemin que le soleil fait dans ses éloignements de la ligne équinoxiale, qui sans doute ont 
donné lieu aux plus profondes méditations des sections du cône, ce qui fait aujourd'hui la plus 
considérable partie de notre géométrie spéculative. » 

« Je pourrais facilement démontrer que nous sommes redevables aux horloges solaires de la 
découverte de ces admirables lignes courbes dont nous trouvons de très grands usages dans toutes les 
parties des mathématiques; car..... » 

                               Philippe de la Hire, de l'Académie Royale des Sciences, 168222 
 
La gnomotique, art scientifique, ne pouvait que passionner le professeur et l'ethnologue naval 

Jean Le Bot fasciné par les mesures du temps et de l'espace: horloges, montres et autres instruments. A 
Rennes, l'interpellaient la méridienne de l'Hôtel de Ville et le cadran solaire sur la façade du Palais du 
Parlement de Bretagne. Comme l'énonce  le Président Fortin: “Jean le Bot: de la mesure en toute 
chose”.23 

Le cadran solaire a du être déposé et mis à l'abri. Il est dans l'attente d'une restauration. 24 
 

                                                 
20 Archives privées J.L.B. 
21  C.P.N.: Commission Nationale Pédagogique 
22   Philippe DE LA HIRE, “La gnomonique ou l'art de tracer des cadrans ou horloges solaires sur 
toutes sortes de surfaces, par différentes pratiques avec des démonstrations géométriques de toutes les 
opérations”, 1682, avant-propos. 
23  Mais cette oeuvre fut peut-être une sorte d'hommage à Jean Cabannes (1885-1959), membre de 
l'institut et du Bureau des longitudes, Doyen de la Société astronomique de France en 1959. 
24   Joël ROBIC: www.cadrans-solaires.fr/cadran-I.N.S.A.html 
 J.- P. CORNEC, P. LABAT-SEGALEN, Cadrans solaires de Bretagne”, Editions Skol Vreizh, 
16/11/2010, ISBN: 978 – 2 – 915623 – 63 – 5 . 
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André WARUSFEL, mathématicien et docteur en philosophie de l'Université Paris IV- 
Sorbonne, « Qu'est-ce que la gnomotique? Ou un cadran solaire vu par un mathématicien. » 

Là, nous entrevoyons une multiplication des manières de concevoir l'enseignement. Certains 
individus étant plus portés vers la conceptualisation, d'autres vers une attitude intuitive. Pour le 
professeur Le Bot, transmetteur, l'enseignement pouvait reposer aussi sur un effort d'explicitation avec 
des activités réflexives : l'observation et l'interrogation devant une oeuvre d'art, la médiation 
scientifique et technique par la création du Club Alain Gerbault comme un autre cadre éducatif, des 
propositions de formation tout au long de la vie avec son investissement au C.N.A.M.  25, une volonté 
de ne pas réduire les questions éducatives au seul cadre scolaire. 

On suivra les péripéties de quelques moteurs. Rappelons que le principe du moteur de Stirling, 
fut l'objet d'un brevet du 3 avril1807. 

 
Réhabilitée, la cale sèche de la Landriais au Minihic-sur-Rance, fut édifiée en 1908, par  

François Le Marchand, constructeur naval réputé 26. Vraisemblablement fut-elle la seule installation de 
ce type entre Brest et Cherbourg. En 1926, le chantier est équipé d'un gros moteur de marque Duvant 
type HE n°586, pourvu d'une dynamo pour alimenter l'ensemble des machines du chantier en continu. 
L'activité des chantiers de construction navale de la Rance est encore orientée vers la construction de 
terre-neuviers ou de grosses unités de 300 à 600 tonnes. De mauvaises années de pêche vont bientôt 
entraîner une réduction de l'armement des terre-neuviers. 

 
La Maison Duvant a été créé en 1878 à Valenciennes dans un simple atelier de mécanique 

générale. S'intéressant aux travaux et essais de Otto et Diesel vers 1913, Louis Duvant s'oriente vers la 
fabrication de moteur dit “à huile lourde”. La guerre survint. Dès la reconstruction des ateliers, il 
s'oriente vers la construction de moteurs Diesel. Le premier, en 1920,  sera un monocylindre horizontal. 
Le phare de l'île de Sein, encore dans les années 70, était alimenté par 3 ou 4  moteurs Duvant 
horizontaux. Dix ans plus tard, des mêmes ateliers Duvant,  sortiront les premiers moteurs à cylindres 
verticaux bien appropriés pour la batellerie. Dés 1930 également des groupes Duvant équipent la 
centrale électrique de l'Assemblée Nationale. Nous nous limiterons à mentionner encore l'équipement 
de plusieurs bateaux par ces moteurs dont ceux de l'Union Industrielle et Maritime. Plus proche, le 
moteur de propulsion du chalutier Hémérica au Musée de la Pêche de Concarneau est un Duvant du 
type 6 VN. A regretter sans doute, le “véritable Musée Duvant”, de l'ex-chalutier Thalassa de 
l'IFREMER, à quai à Lorient jusqu'en mai 2012, doté de trois types de moteurs différents, 8 VNS et 8 
VJ en propulsion, 4 VJ en groupes électrogènes et des VD en auxiliaires.27  

 
En 1966, les chantiers Lemarchand sont cédés. Le moteur Duvant n'intéresse pas les repreneurs. 

Alors chef du département de technologie à l'I.N.S.A, établissement récent, préparant aussi la création 
de l'I.U.T, Jean Le Bot réalise l'acquisition du moteur pour une utilisation pédagogique en travaux 
pratiques avec le but avoué également de sauver ce patrimoine industriel. Le professeur Suzor 
approuve sa démarche. De fait, en 1968, Louis Duvant quitte la présidence de sa Maison. Elle va 
prendre  un développement certain et d' autres orientations. 

 
Si nous ne pouvons retracer ici l'historique de cette entreprise, indiquons cependant que toutes 

les archives de l'usine Duvant-Crepelle à Valenciennes ont été détruites dans les années 1990, 
soulignons que les moteurs Duvant constituent un patrimoine technologique en réel danger. 

                                                 
25     Conservatoire Nationale des Arts et Métiers 
26   Le Commandant Charcot par exemple lui confia le “Pourquoi-Pas” à plusieurs reprises) 
27 http://haute-normandie.france3.fr/2012/10/17/la-thalassa-vit-ses-derniers-jours-au-havre-121791.html 
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Alain QUEQUINER, ancien professeur-ingénieur à l' I.N.S.A  Rennes et Chrystel 

HERIGAULT, enseignante de physique, Ecole Nationale Supérieure de Chimie de Rennes, 
« Les moteurs de Stirling, le moteur Duvant ou du rôle du matériel pédagogique dans les 

laboratoires universitaires. » 
 
 
 

JEAN LE BOT ET L'ESSOR DE L'ETHNOLOGIE NAVALE 
 

Empirisme, reconnaissance, valorisation. Ses travaux en ethnologie navale ont valeur de 
fondation pour les sciences humaines 

 
« La science est, ainsi que la nature, sans limite pour le temps et pour l'espace », Humprey 

Davi, président de la Société Royale de Londres, décembre 1825 
 
En science nautique comme dans toutes les sciences fondamentales, appareils et instruments 

scientifiques, doivent présenter toute la précision et l'exactitude indispensable, conserver une régularité 
sensible. Leurs dérangements peuvent être fortuits ou irréguliers. Leur altération conduit vers la 
compréhension et l'interprétation des phénomènes physiques  et la découverte des lois de leurs 
perturbations.  

Tendre vers l'exactitude, la fiabilité, cela exige constamment de nouveaux perfectionnements, 
elles impulsent des avancées théoriques et techniques significatives.  

Un des premiers essais pour obtenir le « transport du temps » se serait fait lors d'un voyage 
maritime du 29 avril au 4 septembre 1663. Le XVIIIème siècle fut le siècle de la quête des longitudes en 
mer avec le développement de la mécanique céleste, de l'astronomie de position, des instruments 
scientifiques. 

Dans son ouvrage « Les chronomètres de Marine au XVIIIè siècle, Quand l'art de naviguer 
devenait science », publié en 1983, Jean Le Bot, parce qu'il a une solide culture scientifique, montre 
que cette recherche horlogère n'est pas limitée à obtenir un bon fonctionnement des rouages.  

 
Olivier SAUZEREAU, historien des sciences, C.F.V. , Université de Nantes, astrophotographe, 

spécialité: histoire de l'astronomie.  
« L'introduction des chronomètres de marine en France à partir du XVIIIè siècle. » 
 
Avec l'évolution technologique, les procédés rudimentaires de la navigation maritime  

s'inclinent vers des méthodes plus précises : ainsi, les “garde-temps” de haute précision cèdent devant 
les performances d'autres appareils   associés à l'application de la radioélectricité suite aux travaux de 
Maxwell, Hertz, Branly, Marconi: relèvement de position y compris lors d'un atterrage, détection des 
obstacles, indication de précipitations...  

Après les années noires, se perçoit l'ampleur des  modifications fondamentales: révolution de 
l'électronique, évolution du matériel naval, mutation des constructions navales. 

 
 Comme le souligne François Caron, dans cette France des années cinquante,  “La foi dans la 

science et la technologie ignorait le doute” 28 . 

                                                 
28   CARON, François Les deux révolutions industrielles du XXè siècle, coll. L'évolution de 
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Dans ce crescendo, dans l'estuaire de la Rance,  se conduit une aventure scientifique,  technique 

et humaine,  se décide une réalisation inédite dans l'histoire de l'aménagement des richesses 
hydrauliques, se confirme un témoignage  sans précédent dans le monde avec l'implantation d'un 
équipement exceptionnel dans la conception du génie civil maritime affecté à une technique de 
production d'électricité par l'exploitation de l'énergie des marées.  

 
La recherche scientifique et technologique se modifie. A l'évidence, mettre toutes les 

informations en “pool” , c'est à dire, en convergence,  suppose une nouvelle génération de chercheurs, 
une collaboration confiante et permanente entre un groupe d'entreprises et ses ingénieurs comme entre 
tous les organismes intéressés. 

 
Dans les laboratoires d'essais,  les phénomènes sont analysés grâce à la construction de modèles 

réduits, une des  technologies en travaux de génie civil, des modèles confectionnés en ce cas  pour 
reproduire les amplitudes de marée dans cette zone, par des  approches successives des phénomènes de 
propagation  des ondes marées, avec des études correspondantes  assorties de la construction de 
modèles mathématiques ceci analytiquement en l'attente de la mécanisation impérative des calculs avec 
une puissance accrue des machines. 

 
L' internationalisation de la Recherche apparaît à travers un  “voyage d'exploration” sur le port 

de Saint-Malo,  bel exemple de coexistence pacifique en cette période de tensions internationales. Un 
des organisateurs de cette visite est le professeur Le Bot. Il est aussi fasciné par la construction de cette 
usine. 

 
Françoise SIOC'HAN, ingénieur de recherches, chercheuse associée au CFV Nantes, docteur de 

l'Université de Rennes 2 , histoire de l'architecture et du génie civil et histoire des techniques. 
« Des scientifiques autour du projet d'usine marémotrice de la Rance. »  
 
Dans le port d'armement, l'officier de Marine rassemble cartes, ouvrages, instruments de 

précision parmi ceux-ci des tables, baromètres, sextant, horizon artificiel, chronomètres, montre de 
comparaison, sablier... Il les utilise pour des observations périodiques soit à bord soit à terre. La 
conduite d'un navire passe par des relèvements “à vue de terre”, des repères à l'horizon,  l'identification 
des dangers pour naviguer au large. L'équipage assure une veille, va  évaluer les conditions du moment, 
la route suivie, une déduction de la position. En vue de terre, ce contrôle par  l'observation scientifique 
va se combiner  à la navigation “par l'estime”, ce  calcul “approximatif”, cette présomption du chemin 
fait par le navire.    Aux approches des côtes,  l'identification des dangers est délicate. Il faut veiller à ne 
pas s'écarter des chenaux, ne pas perdre de vue les repères mais éviter les franges de roches.  Pour 
atterrer, remonter les accès aux havres, franchir  les passes et les entrées du port,  le pilote de la localité 
prendra  en charge le navire ou, en l'attente, il faudra croiser ou mouiller en rade ou demander le 
concours d'un pêcheur ou pratique.  L'assistance du pilote n'est pas à dédaigner dans cette baie de 
Cancale. Effectivement capable de « faire entrer seul, sans pilote, de grands voiliers dans le port »29, 
telle était la réputation d'un seul : Ernest Lamort.30  

                                                                                                                                                                        
l'Humanité, Albin Michel, 1997, p. 193. 
29 Cité par  HOUEE, Paul, “Un éveilleur d'humanité: Louis Joseph Lebret”, Ed. Mémoires d'Homme, 

Mémoires de Foi, 1997, p.29 
30  Marin né à Cancale (1890-1958), fondateur du premier syndicat professionnel des marins , puis 
de la Fédération française des syndicats professionnels de marins mais aussi d'une caisse d'allocations 
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Jean-Luc BLAISE, docteur en anthropologie historique de l'Université de Paris VII-Denis-
Diderot, « Pilotes et pilotages en baie de Saint-Malo au temps de la voile. Un compagnonnage de 
recherches. » 

 
« Question XX. Les bateaux et les escuelles de bois, et les autres vases qui sont d'une matière 

plus légère que l'eau, vont-ils au fond quand ils sont plein d'eau ; et quand on les enfonce jusques au 
dit fond de l'eau, y demeurent-ils. Question XXI.  Peut-on faire des navires et des bateaux qui nagent 
entre deux eaux. » . Marin Marsenne.31 

  
Publié en 1843, l' « Essai sur la construction navale des peuples extra-européens » du futur 

amiral Pâris dévoile l'intérêt d'études scientifiques des bateaux “traditionnels” pour l'heure de cultures 
« extraeuropéennes ». Près d'un siècle plus tard, Jean Poujade, membre de l'Académie de Marine, 
attaché au Muséum d'histoire naturelle,  précise la “culture à deux mâts”, avec  son ouvrage “ La route 
des Indes et ses navires”, interprétation des formes de bateaux et des techniques de construction navale 
antique sur la base de documents figurés,  “ c'est un coup de conque marine destiné à éveiller l'intérêt 
en faveur de l'ethnographie et de l'archéologie navale.”32 . Différent mais néanmoins très pertinent, sont 
également les travaux de James Hornell (1865-1949), d'abord zoologiste marin, puis expert en 
pêcheries, folkoriste et ethnologue, excellent illustrateur technique, membre de la Société Linéenne. 
Dès les années trente, sur les chantiers de construction navale de la côte sud de l'Atlantique, il observe 
les bateaux, il étudie la technique de la construction à clins. Nous nous limiterons à citer son ouvrage 
publié en 1946 « Water transport. Origins and evolution. » 

 
Alors que sont publiées en 1947, les études éparpillées et les leçons professées par Marcel 

Mauss, sous le titre « Manuel d'ethnographie. Méthodes d'observation. Morphologie sociale.... », 
l'ethnologue Jean Poirier souligne : « Nous voyons s'ébaucher les contours d'une ethnographie 
parisienne; nous pressentons pour demain une ethnologie du travail qui, à l'usine , au bureau, aux 
champs, en liaison avec la géographie humaine et la technologie, s'efforcera de saisir les rapports entre 
l'homme et l'outil et l'oeuvre et le groupe social. » 33 

  
Jean Le Bot a, alors, environ trente ans. Il fréquente les grèves de Cancale et de Saint-Malo. 

Fort de sa bonne intégration dans cette communauté maritime, mais surtout de ses échanges avec Louis 
Lemarchand, constructeur naval renommé de la région malouine, les Chantiers de la Landriais, il  
procède à des relevés des côtes  de “La Perle”. Ainsi accompagne-t-il  l'apparition de cette science 
naissante : l'ethnographie navale et s'associera à son développement  parallèlement à sa carrière de 
physicien à l'université de Rennes, place Pasteur et bien au-delà. 

 

                                                                                                                                                                        
familiales.  Il est l'auteur de “Vers la réforme corporative de la marine marchande “, 1935. Jean Le Bot 
semble avoir apporté son soutien à cette personnalité, selon un témoignage d'Alain Decaux, que nous  
n'avons pu ré-interrogé, malheureusement.  
31   Marin Marsenne, “Questions inouyes ou recreation des scavans qui contiennent beaucoup de 
choses concernantes la théologie, la philosophie et les mathématiques”, Paris, 1634. 
  in: BLAY, Michel, “La science du mouvement des eaux..”, Paris, Belin, 3007, p.15. 
  Rq: Marin Marsenne, secrétaire de l'Europe savante. 
32   FAIVRE, Jean-Paul, “Poujade, La route des Indes et ses navires....”, in: Journal de la Société 
des océanistes, 1947, vol 3, p. 158 (en ligne: www.persee.fr) 
33 POIRIER, Jean, “Marcel Mauss et l'élaboration de la science ethnologique”, in: Journal de la Société 

des océanistes, 1950, vol. 6, p.217 
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Peut-être sa démarche s'accompagne-t-elle de plusieurs composantes avec une forme 
d'engagement social. Au Minihic-Sur-Rance est né en juin 1897, Louis Joseph Lebret, officier de 
Marine, puis Père Dominicain,  il s'illustrera aussi comme un homme d'action et un chercheur. Il 
faudrait s'attarder sur les travaux et les archives  de cet homme hors du commun. Limitons-nous, dans 
ce cadre qui nous est imparti, mais avec l'idée de plus amples récherches ultérieurement, à quelques 
évocations. Ainsi, Lydie Garreau rapporte à propos des enquêtes du Père Lebret, menées dans les 
années trente,  sur les pêches alors en pleine mutation “entre deux systèmes socio-techniques”34 
concernant quelques 300 ports de la Manche et de l'Atlantique: « Mes feuilles d'enquêtes recevaient en 
page de gauche, soit des tableaux préparés, soit sur des lignes à mots repérés, tout ce qui regardait la 
vie économique et professionnelle (nombre de pêcheurs et de bateaux s'adonnant à chaque genre de 
pêche, marché, usines, problèmes) et en page de droite tout ce qui se rapportent à la vie sociale.... » 35 
La méthode repose sur: l'investigation, l'observation, la notation  puis l'analyse, la théorie et le faire. 

En 1961, est publiée la loi n°61-1262 relative à la police des épaves maritimes à caractère 
archéologique, historique ou artistique. Son article 1 permet d'envisager la réquisition, l'occupation 
temporaire ou la déchéance de ces épaves dans l'intérêt de leur sauvetage. L'article 4 prévoit 
l'application de l'article 257 du code pénal à toute  personne détruisant, mutilant  ou détériorant 
intentionnellement une épave. Cette intervention pose le délicat problème du régime spécifique de la 
propriété de bateaux abandonnés, à mouiller dans les vasières. 

Le 8 juillet de cette même année est inauguré  le premier musée de la pêche à Concarneau 
(Bretagne) grâce aux efforts de personnalités concarnoises. Hervé Gloux36, artiste, architecte naval, en 
deviendra le principal protagoniste. Saint-Malo verra s'ouvrir le Musée au long-cours. 

La législation applicable aux bateaux d'intérêt patrimonial est celle du 31 décembre 1913 
(précisée), dite : régime de protection du patrimoine, monuments historiques, objets mobiliers, avec ses 
insuffisances, sa complexité, ses difficultés et par ailleurs des questions résultant d'un patrimoine 
flottant et navigant. 

Jean le Bot assiste à l'agonie de la « Saint-François » , une bisquine de Cancale, utilisée pour le 
ravitaillement de l'île de Jersey lors de l'occupation allemande, épave abandonnée sur la grève de Moka 
et dernier spécimen typique de ces voiliers de pêche présent dans cette baie depuis une centaine 
d'années. Les bisquines sont des bateaux qui ne connaissent que les vents, les courants. On évoquera la 
transformation de la coque de la bisquine « Egalité », par son constructeur avec l'assistance de Jean Le 
Bot, pour y adjoindre un moteur à la voilure. « Il faut sauver la bisquine Egalité ». 37 

 
 
En 2002, Alain Decaux écrivait : « Les sociétés humaines se définissent et se reconnaissent par 

rapport aux territoires et aux paysages dans lesquels elles évoluent, aux activités qu'elles y développent 
et à l'histoire (aux histoires) qui en résulte. Témoin de cet histoire, l'”objet” patrimonial - considéré du 
point de vue des sites naturels ou des domaines immobilier, mobilier et immatériel – constitue une 
référence de différenciation, d'identification et d'appartenance fortement revendiquée dans un monde de 
plus en plus menacé par une tendance à la standardisation des modes de vie. Il est surtout fondateur 

                                                 
34 LAGREE, Michel, “La bénédiction de Prométhée. Religion et technologie.”, Ed. Fayard, 1999, 

p.129. Lire dans le chapitre III de cet ouvrage “Les techniques du secteur primaire: agriculture et 
pêche”, les pages 122 à 130: “Les techniques de pêche: des oeuvres de mer au Mouvement de Saint-
Malo” .  

35 GARREAU, Lydie, “Louis Joseph Lebret, précurseur de Vatican II.....”, Ed. L'Harmattan, 2011, 
chap.1. p.29.  

36 Décédé en septembre 2011 
37  Cahier de la vie à Cancale, n°34, 2010. 
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“d'image” et de notoriété profondément ancrées dans la mémoire collective comme peut l'être la 
marque d'un territoire, d'un site, ou d'un monument, associée à une histoire, à des modes de vie ou à des 
savoir-faire. Enfin il représente la mémoire matérielle, l'héritage, à transmettre aux générations futures, 
il constitue le point d'appui de leur développement et des mutations successives qui consacrent la 
modernité. »38    

 
En 1970, parait le premier numéro de la revue d'histoire et d'ethnographie maritime « Le Petit 

Perroquet », émanation de la maison d'Editions des 4 Seigneurs  (Grenoble), suivit de quelques vingt-
six autres numéros . Jean Le Bot contribuera à cette revue. 

Mieux, Jean Le Bot allait produire de magnifiques et fascinants ouvrages. 
Il est très utile de relire son introduction de la première édition de son ouvrage « Les bateaux 

des côtes de la Bretagne Nord », signé Jean Le Bot Professeur à l'Université de Rennes. 
Dans ce même livre, en annexe I, il propose une méthode de « relevé du plan des formes d'un 

bateau » et en annexe II 39, « Calculs simples à réaliser sur un plan de bateau », le professeur propose 
de s'en référer à la méthode du mathématicien russe Tchebychev (1821-1894), un professeur dont les 
travaux portèrent essentiellement sur la théorie des nombres et celle des probabilités, membre de 
l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg et des plus grandes académies d'Europe.  

 
Christian HOUZEL , professeur émérite des mathématiques, directeur de recherches au CNRS           

et directeur des Archives Bournaki,  
« Présentation de Tschebycheff , mathématicien russe. »  
 
Jean-Louis DAUGA, physicien, spécialiste d'architecture naval, expertise de bateaux classés 

Monuments Historiques,  
« Principes de la géométrie du navire, lignes de chrages, hydrostatique, stabilité définis par le 

Professeur Jean Le Bot (dont applications de formules de Tschebycheff). «   
 
« Mode “rétro », écrit Jean Le Bot40, qui passera diront certains... non, bien plus que cela : 

retour aux sources d'une culture technologique bien près d'être oubliée dans notre pays....” 
Et : « Que l'on ne s'y trompe pas cependant l'étude des bateaux du temps passé ne peut rien nous 

apporter d'utile si l'on a en vue que l'efficacité à la mer, pas plus que l'étude des formes des poissons ne 
pouvait apporter comme on l'a cru autrefois la solution à la recherche des lignes idéales d'un voilier. 
Une coque moderne dessinée par un architecte naval de talent et éprouvée au bassin de carènes, 
équipée d'un jeu de voiles expérimentées au tunnel aérodynamique aura toujours des résultats 
supérieurs aux coques anciennes produit d'un empirisme tâtonnant.... »  

 

                                                 
38   CORNU, Marie et FROMAGEAU, Jérôme, (sous direction de),  Le patrimoine culturel et la 
mer. Aspects juridiques et institutionnels., “Patrimoine culturel maritime et côtier et actions des 
associations”,   Tome 2, p.57, Ed. L'Harmattan, 2002. Alain Decaux, disparu en décembre 2011, fut un 
des initiateurs majeurs de la valorisation du patrimoine maritime breton, un ami du professeur Le Bot, 
notre ami. Alain Decaux devait participer à la conclusion de ce colloque. Sa passion, celle du 
professeur  Le Bot, de tous les amis du patrimoine, de la mer, demeure. Contre vents et marées. 
 
39 pp. 212-219 
40 LE BOT, Jean, “Les bateaux des côtes de la Bretagne Nord...”, introduction à la première édition, 

1984, Ed. J.P. Debanne, p.1. 
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« Avec ces histoires de bouquins je suis frustré », confiait-il à Claude Tarin, journaliste auprès 
de la revue « Le Marin », à l'été 1979. « Il me tarde de pouvoir taper dans le bois. Par exemple ce serait 
intéressant de réaliser la maquette d'une bisquine de 2 m de  long, radio-commandée, que l'on ferait 
naviguer.... à Cancale »  

Au même :  « On a loupé la vapeur » et « On a très peu de renseignements là-dessus. C'était 
pittoresque ». 41  

 
Les technologies de la réalité virtuelle captivaient Jean Le Bot telle la modélisation de bateaux. 

Sans doute n'ignorait-il rien de cette  étude de reconstitution du premier canot à vapeur d' Indret à 
hélice construit en 1861. Ce projet pilote permit de faire revivre ce bateau, les techniques de fabrication 
ou d'utilisation comme de retrouver des connaissances éteintes. 

 
Jean-Louis KEROUANTON, maître de conférences à l'Université de Nantes, CFV, spécialiste 

histoire des techniques, patrimoine industriel et Florent LAROCHE, maître de conférences, Ecole 
centrale de Nantes, spécialité: techniques de l'ingénieur, numérisation 3D et Françoise SIOC'HAN 
histoire des techniques, Centre François Viète 

« Quoi du pyroscaphe ? À la modélisation d'un canot à vapeur. » 
  
 
Conclusion de Jean-Luc BLAISE, anthropologue.  

                                                 
41  - Archives privées: entretien avec Claude TARIN, “Quand revivent les bisquines”, revue “Le 
Marin”, été 1979. 
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Jean Le Bot au cœur des mutations de l’Université R ennaise  

 
Claude CHAMPAUD, Rennes 

 
 
Michel Nusimovici qui devait faire cet exposé1 était plus compétent que moi, 

pauvre juriste,  pour parler du big/bang quantitatif et qualitatif qui se produisit, dans les 
années 60  dans l’enseignement des sciences, dites « dures » et dans les recherches dont 
il procède. Toutefois, comme ce phénomène traduisit une mutation sociétale qui relève, 
elle, des sciences sociales au service desquelles j’ai voué ma carrière d’enseignant, en 
me plaçant sur ce plan des sources, les formes et de conséquences de ces 
bouleversements, je ne me suis jamais senti étranger à cette explosion des disciplines 
scientifiques au sens restreint mais commun du terme.              

 
Si je m’en rapporte à son récit concernant sa découverte du campus de Beaulieu, 

Michel aurait souligné le rôle que cet aménagement de l’espace, alors assez nouveau en 
France  allait jouer dans les milieux scientifiques français notamment ceux des sciences 
physiques. Pour ma part, faisant appel à ma mémoire personnelle  à mes expériences 
vécues alors, j’ai infléchi le  sujet  dans un sens qui me permettra de témoigner du rôle 
discret, sans doute, comme l’était l’homme mais littéralement déterminant que Jean Le 
Bot joua dans la double mutation de ce que vénérablement on appelait la Faculté des 
Sciences jusqu’à la mise en place des universités nouvelles dont notre alma mater, 
accoucha dans les convulsions de 1968. 

 
On ne saurait comprendre la nature et la portée de ce qui s’est passé à cet égard 

dans les décennies 60 et 70 et par suite, prendre la juste mesure du rôle et des mérites 
de Jean Le Bot sans la replacer dans une histoire qui commença à la fin du 1er  tiers du 
XIXe siècle. Ce que je m’en vais vous conter tient du récit grec. Ce n’est pas un conte 
de fées mais un apologue qui montre comment la volonté des hommes peut forcer le 
destin pour réaliser ce qui devait être et comment la persévérance surmonte les 
traverses de la vie ordinaire2. Dans ces temps de facilité, d’assistance et 
d’irresponsabilité, il n’est pas  mauvais de le rappeler aux geignards et aux piailleurs de 
tout grade, 

 
Vous savez, sans doute, que la révolution n’ayant pas besoin de savants…, elle 

supprima toutes les facultés et universités. Napoléon les recréa. Toutefois, ce fut par le 
biais d’académies, circonscriptions territoriales  placées sous la main de fer d’un 
Recteur dont dépendaient tous les degrés de l’Instruction Publique. 

 Pour l’enseignement supérieur, hormis les Grandes Ecoles, l’Empereur rétablit 
d’abord les Facultés de droit. Elles furent localisées aux sièges de Cours d’Appel qu’il 
venait de créer. Puis, pour soustraire ces enseignements aux autorités ecclésiastiques, il 
fut décidé de leur adjoindre une Faculté des lettres sise dans les mêmes villes. C’est 
ainsi que Rennes fut dotée de ces deux établissements universitaires placés sous 

                                                 
1  Je le salue ici, en lui souhaitant bien amicalement  un prompt et complet rétablissement 
2  J’ai déjà consigné cette histoire dans le livre sur « l’Université de Rennes 1 » où nos lecteurs 
pourront la retrouver (page 19). 
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l’autorité nominale du Recteur mais en fait, dirigées par un Doyen élu par ses pairs. De 
facultés des sciences, que nenni ! et encore moins de faculté de médecine. A Rennes en 
tout cas. Les suppliques et les tentatives des universitaires rennais se heurtèrent au mur 
des influences de puissants hommes politiques Nantais réclamant une Faculté de 
Médecine dans la Ville siège de l’ancien duché. 

 
C’est alors que se monta une cabale administrative bretonne qui n’est pas sans 

rappeler les actions du CELIB  qui se dérouleront un siècle plus tard. En s’appuyant sur 
les milieux économiques et intellectuels de Rennes, Le Recteur (Dufihol) écrivit au 
Maire de la Cité (Tetiot), une lettre solennelle cosignée du Doyen de la faculté de droit 
(Vatar) et du Doyen de la faculté des lettres (Varin).Les passages essentiels de ce 
document révèlent une intelligence économique et un sens prospectif rares, tout en 
montrant que les siècles passent sans que pour autant s’effacent certains problèmes 
sociétaux nés de l’histoire et de la géographie. Cette appel universitaire collégial de 
1839 soulignent que la création d’une Faculté des sciences aux cotés de celles de Droit 
et de Lettres « déjà florissantes » établirait à Rennes « le centre Universitaire de 
l’Ouest, qualification tout à fait en harmonie avec les goûts et les antécédents de notre 
ville ». En appuyant là où cela fait mal, ils ajoutent qu’il convient de profiter du 
moment où le ministère parait favorable à cette cause rennaise car « il existe des 
localités rivales disposées à profiter de nos hésitations ». Ayant ainsi aiguillonné 
l’orgueil local des édiles rennais, les signataires de cette supplique passent à des choses 
plus rationnelles, plus concrètes et surtout confondantes de clairvoyance prospective . 
Ils soulignent que «par les cours de physique, de chimie et de mécanique confiés à 
d’habiles professeurs, cette Faculté scientifique populariserait les procédés des arts et 
favoriserait les progrès de l’industrie.» 

 
Est-ce l’allusion aux manœuvres nantaises3 ou la vision prospective de l’avenir 

de Rennes qui emporta la conviction des édiles municipaux? toujours est-il que le 20 
novembre 1839, une délibération du Conseil municipal engage la ville à mettre des 
locaux4 à disposition d’une Faculté des sciences et promet d’apporter à cette opération 
une subvention de 18 000 Frs pour l’établissement des «cabinets» de chimie et de 
physique. 

 
Ce sont ces modestes installations, up to date, à l’époque, que passant par quatre 

déménagements, passant par le Palais universitaire (actuel mussée), le palais Pasteur, le 
quai Dujardin, toujours gratifiés par la Ville, la Faculté des Sciences finira par atterrir 
au pied des buttes de Coësmes  pour engendrer Rennes- Atalante. Ce parcours finira 
ainsi par concrétiser la vision prophétique du trio universitaire qui mériterait bien que 
leurs noms accolés soit donnés à l’artère principal du Campus 

 
La faculté des sciences sera servi par de grands talents ( Malaguti, Dujardin,   

Freymann, le Moal, Métivier et Le Montagner, pour s’en tenir à quelques uns 
seulement, tous disparus ). Si l’on s’en tient aux statistiques connues, entre 1839 et 
1919 elle distribua ses parchemins au compte gouttes. 
                                                 
3  V. L’Université deRennes1, op. cit.,p. 19, col. 2 
4  Ces locaux initiaux se situaient dans l’aile nord de l’Hôtel de Ville actuel qui accueillait déjà le 
Faculté des lettres… ! Cette exigüité laisse rêveur lorsqu’on la compare  au campus de Beaulieu. Le 
« Cabinet ce chimie » où officiait l’illustre Malaguti, était installé dans la pièce où se trouve maintenant 
le Bureau du Maire !  
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Toutefois, les démons sorbonnards qui ont provoqué la summa divisio du monde 

universitaire, entre les facultés et les Ecoles,  avaient enfermé les facultés des sciences 
comme celles des lettres, dans un monde clos du savoir et de la pédagogie. Cette 
regrettable dérive éloignera cette fac scientifique du beau rêve de développement 
technologique et de promotion industrielle que les édiles rennais avaient fait au XIXe 
siècle. 

 
C’est pourquoi au milieu du XXe, comme leurs collègues des autres universités 

françaises, la plupart des scientifiques et littéraires rennais se contentent de reproduire 
des semblables. La croissance des effectifs les ravit car elle fonde des demandes 
permanentes des locaux nouveaux voire la diversification des chaires.  Ils vivent 
benoîtement, en mandarins heureux, sans  prendre conscience que le flux croissant des 
étudiants qui sort d’un secondaire pléthorique accompagne la mise en place d’une 
société technoscientifique, industrielle et urbaine qui a un besoin démesuré de cadres et 
d’ingénieurs dont la formation, les qualifications et les talents, ne sont pas exactement 
ceux que requièrent la fonction enseignante et/ou la recherche purement fondamentale. 

 
Les Universités auraient du s’ouvrir à ces besoins nouveaux mais l’esprit 

universitaire y répugnait par autisme social d’une façon générale, par paresse souvent et 
même parfois par idéologie… Cependant, certains universitaires « marginaux » le 
déploraient et tentaient de pousser le doux cocon facultaire à accoucher d’une autre 
université. 

 
L’université  de Rennes en comptait quelques uns dans ses rangs. Jean Le Bot et 

moi même nous en fûmes, sans honte, sans complexe, sans agressivité et sans remords 
malgré un indéfectible attachement à l’université et à ses valeurs intellectuelles et 
morales qui concourent à l’existence d’une démocratie véritable et pérenne car capable 
d’adaptation permanente. D’autres, comme Roger Percerou, doyen de la Faculté de 
droit rappelaient cette phrase du « Guépard » de Lampedusa : tout doit changer pour 
que demeure l’essentiel. 

 
Ma rencontre avec Jean Le Bot se situera vers 1965,  lorsque je pris la direction 

de l’IAE. L’année précédente le Recteur Le Moal m’avait demandé de prononcer le 
discours d’usage, ce privilège me revenant  comme agrégé tout frais émoulu du 
concours d’agrégation de droit privé. A la surprise générale et même en choquant 
quelques uns de mes vénérables collègues, alors qu’une douce béatitude les habitait au 
vu des beaux, vastes et modernes bâtiments qu’on leur livrait, dédaignant les fleurs de 
rhétorique, je démontais minutieusement les inadaptations de nos facultés aux besoins 
de la Société contemporaine et des jeunes qu’elles accueillaient généreusement, trop 
généreusement…. Voyant venir le moment de la saturation des débouchés offerts par 
l’enseignement secondaire traditionnel, notamment, j’osais prédire une proche 
catastrophe universitaire. Nous étions en novembre 1965 soit à moins de 30 mois des 
troubles soixanhuitards. Beaucoup de mes collègues se moquèrent de mes tristes 
augures mais Jean Le Bot, lui, vint me serrer la main pour me dire : vous avez raison, 
hélas ! 

Tous les deux nous étions conscients de ce qui n’allait pas et prescients de qu’il 
fallait faire et que l’un et l’autre nous concourront à mettre en œuvre. 
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Construire et  agrandir pour accueillir en masse des adolescents titulaires d’un 
bac, de moins en moins signifiant au regard des études supérieures, était nécessaire 
mais plus qu’insuffisant. A certains égards cette fuite en avant serait suicidaire. Nous 
rendions grâce  aux visionnaires que furent les deux Henri de Rennes( Fréville et Le 
Moal) mais à conditions que les universitaires se convertissent à l’évangile selon 
Gaston Berger. 

 
Il faut rendre cette justice au Maire de Rennes et au Recteur de l’académie  de 

Rennes d’alors, d’avoir conçu et lancé ce projet jugé pharaonique à l’époque d’un 
grand campus scientifique en périphérie de Rennes dans une zone agricole aux pieds 
des buttes de Coesmes  là où les troupes de Charles VIII stationnèrent durant plusieurs 
mois en 1491,… attendant qu’Anne de Bretagne se rendent au siège peu platonique du 
roi de France 

 
Les bulldozers chassèrent les ruminants bovins pour y implanter un complexe 

qui parut longtemps surdimensionné  mais qui, par déhiscence des sciences et des 
techniques universitaires, allait inséminer une zone encore plus vaste et toujours 
envahissante d’une technopole qui, un siècle et demi après la délibération de la 
municipalité de Rennes de 1839, allait réaliser les prophéties universitaires que les 
édiles de notre ville avaient entendu avec complaisance…. 

 
Jean Le Bot jouera un rôle décisif dans cette mutation universitaire qui ouvrait 

une brèche dans le mur de la honte qui séparait les Facultés du monde de l’économie, le 
Savoir et le savoir faire. 

 
Sa formation première et son premier cursus de physicien fondamentalement 

classique, n’éteignirent pas en lui l’esprit pragmatique et le besoin de mettre 
concrètement en œuvre les fruits de l’intelligence. Aussi ce n’est pas étonnant que 
sortie de la réflexion de Gaston Berger  l’aventure des INSA le séduisit. Il devient dès 
la fondation de l’INSA de Rennes  chef de son  département   de technologie. 

 
Le pas est franchi, le mot est assumé, avec courage, dans un milieu ou parler de 

technologie faisait a peu près le même effet qu’un juron dans une assemblée de dames 
Catéchistes. Il œuvre alors en parfaite harmonie avec son Directeur M. Suzor, qui 
réussira à imposer l’INSA de Rennes comme une « Grande Ecole » dans l’Université, 
malgré les traverses voire les coups fourrés des défenseurs de « la pureté » de l’alma 
mater. Pour avoir conduit une expérience identique, dans les mêmes temps, dans le 
domaine des sciences de gestion, je sais par expérience ce qu’il en coûte. En retour, la 
présence à ses côtés de Jean le Bot qui conserve un réel crédit à la Faculté constituera 
un atout important pour l’affirmation de l’INSA. 

 
L’histoire du moteur Duvant n’est pas qu’une anecdote : elle montrait que les 

universitaires pouvaient plonger leurs blanches mains dans le noir cambouis. 
Ce sera aussi une aventure prémonitoire de l’évolution de la personnalité de 

Jean Le Bot, car elle se place dans cet apostolat du sauvetage des patrimoines 
technologiques qui a marqué son œuvre et dont il sera amplement parlé au cours de 
cette journée d’hommage. 
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Si l’on cherche à mettre en valeur les qualités intellectuelles de Jean Le Bot un 
faisceau foisonnant vient à l’esprit. Toutefois si l’on me demande de n’en citer que 
trois, je choisirai celles-ci : 

- Ouverture d’esprit,  
- Esprit de synthèse, 
- Pragmatisme. 

 
Quant aux qualités morales, je pense que bien peu ce ceux qui l’ont connu, me 

contrediraient si je faisais émerger la rectitude intellectuelle et morale, l’humilité 
sociale et une empathie immédiate et forte qui lui valut, en retour, bien des sympathies 
solides et durables. 
 
  Toutes ces qualités et un savoir encyclopédique autant que discret , en faisaient 
un « honnête homme », au sens « du Grand siècle ». Un homme au dessus de sa 
condition. Un homme qui pouvait parfois paraître s’être égaré dans un siècle où 
fourmillent les hyperspécialistes bornés, les arrivistes de tout poil et quelques faisans 
dorés. 
 

Or, j’affirme haut et fort que ce sont celles là mêmes, partagées par nombre de 
nos collègues et parmi les meilleurs, au moment où il le fallait, qui ont permis à 
l’Université de Rennes1 de traverser la tempête soixantuitarde  sans trop de dommage 
et   d’opérer, bien avant d’autres, la grande mutation par laquelle les universités 
françaises ont su ouvrir et illustrer des formations professionnalisantes sans pour autant 
négliger leurs formations purement pédagogiques. Qui plus est et surtout, sans trahir 
leur mission essentielle, celle de la recherche, mère de tout savoir et grand-mère de tout 
savoir faire.  

 
Jean Le Bot fut plus et mieux qu’un universitaire exemplaire. Il donna     

l’exemple des attitudes et des comportements que devraient suivre les membres de 
l’université nouvelle,  celle née avec nous,  aurait dit l’étudiant de Faust5 

 
C’est à ce titre, qu’il prendra une part décisive à l’édification du réseau des IUT 

de Bretagne. Ayant vécu cette aventure à différents titres6 et dans diverses 
responsabilités, je me fais un devoir de dire haut et clair que c’est, en très grande  
partie, grâce à lui que s’est développé et qu’a réussi cette mutation majeure et 
pluridisciplinaire des enseignements universitaires qui reposaient sur des finalités et des 
moyens qui faisaient frémir les puristes facultaires, conservateurs de l’université de 
papa. En effet, les caractéristiques des IUT  formaient un condensé de ce que les 
universitaires « classiques » abhorraient ou redoutaient.  

 
Il s’agissait de formations courtes donc non reproductrices des cursii de la lente 

maturation qui formaient un Professeur d’université à l’issue d’une longue distillation 
fractionnée du savoir. 

                                                 
5  Dans le Faust de Goethe, un jour où l’indigne professeur était absent  pour cause de chasse à la 
Marguerite, ayant  emprunté les trait de celui qui lui avait vendu son âme, Méphistophélès  reçoit un 
étudiant dégouté du droit Romain et celui-ci se lamente en disant :..mais le droits nés avec nous qui nous 
les apprendra ? 
6  Notamment, en tant que Directeur de l’institut de Gestion de Rennes pour les départements 
GEA puis en tant que président de l’Université de Rennes  après 1971 
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L’entrée à l’IUT reposait sur une sélection initiale à laquelle répugnaient des 
Maîtres qui désiraient pouvoir sélectionner leur élite  par réduction progressive d’une 
masse brute  déterminée par un bac de moins en moins signifiant. 

La prééminence de la technologie dans les matières enseignées leur semblaient 
un péché capital contre le « savoir pur » En outre, le plus grand nombre d’entre eux 
étaient tout bonnement ignorants de la substance intellectuelle que requiert un tel 
enseignement. 

Pour les mêmes raisons, dispenser des enseignements préparant à l’exercice de 
professions autres que celle de l’éducation et/ou de la recherche leur paraissait être une 
dérogeance universitaire.   

 
Enfin, la politique de délocalisation géographique des IUT (comme le serait 

celle des créations d’universités hors des villes sièges des Académies, détruisant le 
centralisme universitaire napoléonien leur paraissait procéder d’une démagogie 
politique. En effet, alors que les élus locaux avaient, durant un siècle et demi, milité 
pour l’installation de casernes dans leurs petites villes, voilà qu’il demandaient des 
IUT ! Sur le plan de la bonne marche des économies locales, les étudiants remplaçaient 
les pioupious et ce d’autant plus avantageusement que l’effet de proximité des familles 
favorisaient l’accès des enfants des classes submoyennes à des études qui leur 
permettraient d’intégrer les foyers industriels ou de service que les trente glorieuses 
attisaient. 

 
Voilà pourquoi il fallait quelque courage et une bonne vision des mutations 

sociétales en cours pour militer pour le développement et l’essaimage des IUT, 
lorsqu’on était un universitaire nanti de titres et de fonctions.  Jean Le Bot fit mieux que 
militer. Pragmatique et croyant en la vertu de l’exemplarité, il  ne se bornera pas à 
prêcher la cause des IUT. Il prendra la direction de celui de Rennes et comme de bien 
entendu, il en fera un modèle. 

 
C’est cette exemplarité qui attira l’attention du Ministère, à ce propos bien 

inspiré, qui lui confiera une mission nationale où il pourra faire profiter l’ensemble des 
établissements universitaires d’enseignement technologique d’une expérience hors du 
commun. 

 
Revenons à Beaulieu ! C’est ainsi que, dans un campus encore quelque peu 

désert, l’IUT de Jean Le Bot campera sur la butte de Coësme décidément lieu historique 
où se dressent alors les deux tours jumelles qui témoignent de ce que Rennes fut à la 
pointe de cette révolution du numérique qui bouleverse notre civilisation. Ces tours que 
nul attentat n’est venu détruire, à ce jour, demeurent une sorte de signal comparable au 
fameux trophée romain de la Turbie. Toutefois, ce n’est pas une conquête guerrière 
qu’elles magnifient mais les aurores d’une des conquêtes technoscientifiques majeures 
des savoirs humains : les débuts d’une nouvelle ère sociétale de l’Humanité dominée 
par la communication et l’information. 

 
C’est sous leur regard que, fécondés par le campus universitaire de Beaulieu les 

champs d’alentour deviendront progressivement la ZIRST de Rennes-Atalante qui 
nourrira largement la prospérité de la région rennaise, comme  l’avaient prévu les 
prophètes universitaires de 1839…. 
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Alors, les « scientifiques » pourront se consoler d’avoir perdu les effectifs du 
PCB que, profitant des confusions de 68 et à la demande de sa fille, un célèbre Ministre 
de l’Education Nationale avait transférés aux médecins… En effet, le campus de 
Beaulieu compensera rapidement et avantageusement ces pertes de populations 
estudiantines en accueillant et en développant des établissements tournés vers les 
technologies et la professionnalisation des études. 

 
Progressivement, le campus de la faculté des sciences verra éclore et surtout 

prospérer, en son sein des « Ecoles technologiques (INSA, ENSCR) puis, ensuite, la 
prodigieuse colonisation des établissements voués aux techniques d’information et de 
communication (les TIC), par l’implantation de l’INRIA et la création de L’ISFIC. 
Bien que situées administrativement hors campus universitaire, l’école des 
télécommunications des armées et l’antenne de Supélec et des laboratoires de recherche 
de grands groupes, privés ou publics, viendront compléter cette vocation en se fixant  
Cette vocation technologique fondée sur le Big-bang du numérique qui a fait de Rennes 
dans cette ZIRST  de Rennes Atalante. C’est ainsi que, cette implantation à Beaulieu de 
la Faculté des Sciences rennaise créera ce foyer majeur de la modernité et de la 
croissance économique.  

 
Comme l’avait prévu ceux qui avaient lancé cette épopée universitaire, grâce à 

des professeurs habiles en chimie, en physique, en mécanique et en mathématique,  la 
faculté des sciences finirait par « populariser les procédés et les arts et par favoriser les 
progrès de l’industrie »…Elle rendra ainsi au centuple à Rennes ce que cette ville lui 
avait apporté à sa naissance et tout au long de son existence. Ce succès d’un pari 
audacieux, fait en 1839, doit beaucoup à Jean Le Bot. Ce n’est pas diminuer ses mérites 
que de rappeler qu’il fut accompagné dans cette aventure par quelques autres 
universitaires de la même trempe et que notre Université  eut la chance de compter dans 
ses rangs, dans ces années cruciales, comme Michel Métivier qui, spécialiste de la 
stochastique, fut l’artisan du développement des TIC à partir du gros Centre de Calcul 
dont nous lui avions confier charge.. 
 

C’est dans cette dynamique que va s’inscrire  l’IUT de Rennes. Celui-ci 
s’arrogera, orgueilleusement peut-être, la situation géographiquement la plus éminente 
du site universitaire donnant ainsi aux scientifiques de la veine de Jean Le Bot une 
revanche éclatante sur tous ceux qui pensaient dédaigneusement que c’était déroger que 
de se consacrer aux développements des technologies et que la science n’était jamais 
plus belle que lorsqu’elle était inutile… 

Sous des apparences de parfaite modestie que lui inspirait une réelle humilité, 
Jean Le Bot nourrissait un orgueil d’une grande noblesse né de la conscience d’être non 
pas seulement savant mais utile. Le sens de l’intérêt général qui demande beaucoup 
d’altruisme, l’emportait naturellement chez lui sur le superbe égoïsme du penseur. Il fut 
l’un de ceux qui permirent à notre alma mater blessée par un chahut monstre et 
déstabilisant, de puiser dans ses malheurs les enseignements et la force qui lui ont 
permis de renaître rapidement de ses cendres, comme un Phénix et de reconstruire un 
édifice intellectuel, caractérisé, Monsieur le Président Cathelineau, par  la belle maxime 
de l’Université de Rennes1 : 

La volonté de progresser, d’innover et d’entreprendre 
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En ce jour, où les hasards de la vie m’ont permis de lui rendre personnellement 
hommage, je voulais porter témoignage de ce que notre Université, « née avec nous », 
lui doit. Elle lui doit beaucoup.  

 
Je remercie les organisateurs de cette journée de me permettre de relayer mon 

ami Michel Nusimovici, empêché par un problème de santé, car si j'ai bien moins parlé 
qu'il ne l'aurait fait de la vie scientifique du Campus de Beaulieu, ce remplacement m'a 
donné, à tout le moins, l'occasion de rendre hommage à Jean Le Bot auquel l'université 
de Rennes 1 doit beaucoup. En effet, plus encore qu'un bâtisseur, il fut l'un de ceux et 
non des moindres, qui insuffla en son sein ce nouvel esprit universitaire qui lui permit 
beaucoup mieux et beaucoup plus tôt que bien d'autres de retrouver son rôle sociétal 
fondamental. Un esprit régénérateur sans lequel l'alma mater n'eut été qu'une garderie 
d'adolescents prolongés..... 
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Jean-Marie FLOC’H

Journée Jean Le Bot 12 mai 2011

LE GROUPEMENT AMPERE

RENÉ FREYMANN
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• Introduction 
• La vie et l’oeuvre de René Freymann
• La naissance du Groupement AMPERE
• Les faits marquants du Groupement
• Conclusion 



René et Marie FREYMANN



• Naissance le 6 février 1909 à Paris
• 1928 Baccalauréat en Sciences à Paris
• 1930 Maitrise de Sciences à Paris
• 1932 Lauréat de la Société Françaies de 

Physique 
• 1933 Docteur es Science à Paris
• 1936 Chargé de Recherche au CNRS
• 1938 Lauréat de l’Académie des Sciences
• 1945 Professeur à la Faculté des Sciences de 

Rennes





Serge Le Montagner et Jean Le bot



La méthode du Batônnet : S. Le Montagner, J. Le Bot





Congrès d’Amsterdam en Septembre 1950



Yves Rocard
La lettre circulaire qu’il envoie



Courrier du 11 fevrier 1952



Le premier bulletin du groupement AMPERE
Suite au premier colloque à Paris les 24,25,26 et 27  fevrier 1952



Le deuxième colloque a lieu à Grenoble au printemps 1953



_______



Colloque de St Malo entre le 24 et 26 avril 1957



René FREYMANN est nommé professeur à la 
Sorbonne en 1957

Il y poursuivra ses recherches sur la spectroscopie
et la RMN

Huitième colloque à Londres en 1959







Le douzième colloque a lieu à Bordeaux en 1963



Président de la Société Française de Physique 
reçoit le prix Nobel de Physique en 1966



Le colloque a lieu à Grenoble  en 1968
Le premier OHD sous groupe a lieu à Clermont Ferrand en 1968
En 1970, Freymann annonce qu’il quitte la présidence du groupement



Les différents présidents du Groupement AMPERE

1965 - 1970 R. FREYMANN
1970 - 1972 J. BENE
1972 - 1974 A. LÖSCHE
1974 -1980 E.R. ANDREW
1980 - 1988 K.H. HAUSSER
1988 - 1994 R. BLINC
1994 - 2000 B. MARAVIGLIA
2000 - 2006 H.W. SPIESS
Depuis 2006 B.H. MEIER



En 44 ans entre 1952 et 1996 le groupement AMPERE
Créé par R. FREYMANN a organisé 73 réunions scientifiques

Il prend sa retraite en 1979 :
Il aura publié :
168 articles sur la spectroscopie infrarouge et raman
149 articles sur la spectroscopie RMN et hertzienne
149 articles sur la spectroscopie diélectrique hertzienne
52 thèses sur la période 1929 – 1979

Sa dernière participation à un événement AMPERE a été
Le congrès OHD de Rennes en 1989 organisé par G. DUBOST
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Merci de votre Attention

Mes impressions générales sur la vie de René Freymann
et le groupement AMPERE
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Jean Le Bot et la création de l’IUT de Rennes 

 
Francis FORTIN, professeur agrégé à l’IUT de Rennes  de 1966 à 1982 

 
�

Les IUT sont le fruit d’une symbiose entre l’enseignement supérieur et l’enseignement 
technique secondaire. Ce fait constitue, pour l’Education Nationale, une originalité, sinon une 
exclusivité (1). Jean LE BOT a joué un rôle primordial dans la création des IUT. 

Comment les choses se sont-elles passées pour l’IUT de Rennes? 
J LE BOT s’est toujours passionné pour les technologies (il rappelait parfois qu’il était 

titulaire d’un CAP d’ajusteur). Il avait créé à la fin des années 50, à la Faculté des Sciences, 
un enseignement d’électrotechnique. La réalisation d’une salle d’essais des machines 
électriques ayant pris quelque retard, il obtint du Proviseur du Lycée Technique (implanté 
alors boulevard Laennec) que les travaux pratiques fussent assurés dans la salle d’essais du 
lycée. Il souhaita m’en confier la responsabilité. Ce fut là l’occasion de notre première 
rencontre. 

A la même époque (1957-1958) nous avions créé au Lycée Technique une section de 
Techniciens Supérieurs en électronique, ceci à l’initiative du Proviseur, M PREVEL, avec les 
encouragements d’industriels (M RIVIERE de la CSF et M FERIE de la Télémécanique). 
Cette section n’avait guère de caractère officiel : pas de programme ni d’horaires imposés par 
l’administration centrale, pas de sanction officielle à la fin des études (de durée 2 ans). Elle 
avait été structurée selon les conseils et l’aide de Marcel MOUNIC qui avait, auparavant, créé 
une section pilote très réputée au Lycée technique de Puteaux. Quelques enseignants du Lycée 
Technique de Rennes s’étaient lancés dans cette expérience. Nous avions également fait appel 
à la collaboration d’Ingénieurs et de Techniciens hors Education nationale, M BONAMY, 
Directeur Régional de l’ORTF, M SAMSON, Ingénieur électronicien, MM HOMO et 
LABIGNE, Techniciens Supérieurs ORTF et M THOMAS, Ingénieur Télécom et Directeurs 
des Télécoms Bretagne. 

Jean LE BOT s’était fort intéressé à cette initiative. Entre temps (1962), le Lycée 
Technique avait déménagé boulevard de Vitré et disposait de crédits importants permettant de 
réaliser un équipement de qualité (bien que dans la précipitation et à un moment critique : 
passage à la transistorisation). De plus, c’était l’époque (1959-1962) où le Secrétariat d’Etat à 
l’Enseignement Technique se penchait sur la création effective dans les lycées techniques de 
sections de Techniciens Supérieurs, instituant le Brevet  de Technicien supérieur(BTS), puis 
se souciait (1963-1965) de systématiser un niveau de formation plus ambitieux avec la 
collaboration de l’enseignement supérieur. La création des IUT était à l’ordre du jour. 

J. LE BOT a largement participé à cette création, tout en maintenant avec l’équipe du 
Lycée Technique des contacts suivis : visites fréquentes au Lycée, discussions techniques et 
pédagogiques, nous faisant bénéficier de l’enseignement de l’électronique qu’il avait 
développé à la faculté avec MM RIAUX, COLIN, OLLIVIER, …qui rejoindront l’IUT dès 
son début. 

Ainsi, dès que le ministre FOUCHET décida de créer les IUT, J LE BOT proposa la 
candidature de RENNES pour la mise en place d’un premier département génie électrique 
(1966) - une section analogue avait été mise en place à CACHAN, avec peut-être une ou deux 
autres. Cette création impliquait la suppression de la section de BTS du LT de RENNES. 
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Je passe sur les conflits résultant de ces dispositions : réaction très vive de l’Inspection 
Générale de l’Enseignement Technique et  des Proviseurs, suppression de postes (6 à 8 au LT 
de RENNES). 

Finalement, à RENNES, les choses se passèrent sans trop de drames. Huit enseignants 
du Lycée Technique effectuant la majorité de leur service dans la section de BTS électronique 
furent mis à disposition de l’enseignement supérieur en électronique, lettres, langues, 
mathématiques et atelier. L’enseignement supérieur délégua MM COLIN, RIAUX, 
OLLIVIER et PELLEN. La première promotion d’étudiants fut recrutée pour la rentrée 1966-
1967. Elle fonctionna dans les locaux mis à disposition par l’INSA, sous la direction de M 
SUZOR, Directeur de l’INSA. 

Très tôt, les autres départements qui fonctionnent actuellement furent créés2 (Génie 
Mécanique, Génie Civil, Chimie, Gestion des entreprises et des Administrations, Carrières 
Sociales) et hébergés dans de nouveaux locaux (butte, Ecole de Chimie, centre ville) sous la 
Direction de Jean LE BOT, et avec la participation de plusieurs autres collègues du Lycée 
Technique. 

Le rôle important de Jean LE BOT dans la création des IUT le conduisit à exercer les 
fonctions de Conseiller au Secrétariat d’Etat à l’Enseignement Technique. 

 
 
Un autre volet de son activité mérite d’être évoqué : c’est son action à la direction du 

Centre Rennais associé au CNAM (Conservatoire des Arts et Métiers). Ce centre avait été 
créé en 1962 selon la volonté de décentralisation du Conservatoire, et pour RENNES, à 
l’initiative du Proviseur du LT, M PREVEL (ancien professeur des ENIAM). Le centre avait 
d’abord assuré un enseignement de chimie (avec l’appui des établissements LANGLOIS, 
entreprise rennaise importante à l’époque) et un enseignement de Génie Civil (avec l’appui de 
la DDE). Puis il avait accueilli un enseignement d’économie rurale sous l’impulsion de M 
MALASSIS, Professeur à l’Ecole d’Agronomie de RENNES. Par la suite un enseignement 
d’électrotechnique avait été mis en place (spécialité de M PREVEL). Dès que l’IUT fut créé, 
la logique voulait que le Centre Associé passât du LT à l’IUT. Cela ne se fit pas sans douleur 
(notamment pour l’attribution des matériels), mais se réalisa finalement sans trop de conflits 
et permit d’étendre l’activité du Centre Associé. 
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Naissance des IUT et leur évolution 

L’IUT de Rennes de 1966 à 2011
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1 – La phase de création des IUT :

Contexte des années 60 :

- Poussée démographique de l’après guerre, forte aug mentation du nombre de 
bacheliers (59 000 bacheliers en 1960, 16700 en 197 0) et gonflement rapide du nombre 
d’étudiants (215 000 inscrits en faculté en 1960, 6 37 000 en 1970 et 1 421 000 en 2005)
- Développement de l’industrie et des services et dem ande accrue et continue de 
l’industrie et des administrations (relève de la ma îtrise et des cadres, fonctions 
nouvelles d’encadrement technique)
- Peu de diplômes supérieurs en technique (moins de 5 000 étudiants formés / an face 
aux 12 000 ingénieurs /an sortant des grandes école s) 
- Les DEST créés en 1960 dans les facultés des scienc es n’ont pas répondu aux espoirs 
attendus (78 DEST délivrés 5 ans après leur créatio n)
-Taux élevés d’échec en facultés (en science 47 % de s étudiants présents rataient leur 
examen de 1 ère année)

����������	��	�
������	�����
�������������������� �	���
������������	����	�����������	������

��������	 
����� ������������� �



1 – La phase de création des IUT :

Septembre 1964, le gouvernement (loi Fouchet) décid ait que :
- Des instituts de formation technique supérieure se raient ouverts aux bacheliers;
- La formation donnée dans ces instituts serait organ isée en 2 années ;
- L’enseignement dispensé devrait être plus concret q u’en facultés avec l’utilisation de 
méthodes pédagogiques adaptées aux types d’enseigne ment.

Les pouvoirs publics :
-voulaient « dériver environ 25 % des étudiants vers ces nouveaux instituts 
Universitaires »;
- désiraient que le DUT soit le seul diplôme officiel  supérieur de technologie avec 
fermeture progressive des sections de BTS et des DE ST au fur et à mesure de la création 
des départements d’IUT.

Septembre 1965 :ouverture de 4 IUT expérimentaux
Janvier 1966 (décret) : création des 11 premiers IU T (1503 étudiants en 1966)
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2 – Décret du 7 janvier 1966 :

Nécessité de créer à côté de l’enseignement en facu ltés et des classes préparatoires 
aux grandes écoles, une voie nouvelle, de conceptio n originale permettant d’accéder 
directement à des activités professionnelles ;

Les nouvelles fonctions d’encadrement technique imp liquent une spécialisation  plus 
poussée que celle de l’ingénieur et une formation g énérale plus étendue que celle de 
technicien 

Ces nouvelles fonctions d’encadrement exigent une m aîtrise des moyens 
d’expression et de communication et la capacité à s ’adapter à un milieu en 

constante évolution

��������	 
����� ������������� �



2 – Décret du 7 janvier 1966 :

- Les IUT sont créés sous la forme d’Instituts d’uni versités ;

- Les IUT préparent aux fonctions d’encadrement techn ique dans la production, la 

recherche appliquée et les services ;

- La durée des études est de 2 ans sanctionnée par un  diplôme national le DUT ;

- Le conseil d’établissement de chaque institut est p résidé par le recteur;

- Le personnel enseignant des IUT peut comprendre des  enseignants du supérieur et 

des fonctionnaires appartenant aux autres ordres d’ enseignement et d’autres 

personnes choisies en fonction de leur compétence ( collaboration des professionnels) ;

- Le directeur reçoit délégation du recteur pour tous  les actes d’administration et pour 

l’exécution du budget.
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3 – Période 1968 - 1970 :
En 1968, 20 % d’une classe d’âge est admis au Bac ;
En 1968, pour rentrer en IUT, il faut suivant les s pécialités être titulaire d’un bac général 

( A, B, C, D ou E) ou d’un brevet de technicien (ba cs technologiques mis en place en 1968) 
;

En 1968, on a que 9 départements ou spécialités dan s les IUT : 3 tertiaires, 6 
secondaires ;

En 1970, création de 3 nouveaux départements : Carr ières sociales, Statistiques  et 
techniques  quantitatives, mesures physiques ;

En 2011, 115 IUT en France, 25 spécialités ou dépar tements : 15 secondaires, 10 
tertiaires (+ de 100 spécialités de BTS) ;
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Evolution des effectifs d’étudiants
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Année 1960 1970 1980 1990 2000 2007
Université 215 000 637 000 799 000 1 098 000 1 252 000 1 247 000

IUT 0 24 000 53 000 74 000 119 000 116 000
STS 8 000 26 000 68 000 199 000 239 000 230 000



4 – Caractéristiques et atouts des IUT :

- Les IUT bénéficient d’un statut dérogatoire (article 33, article L713-9 du code de l’éducation) ;

- Relations étroites avec les entreprises et les secteurs industriels ;

- Sélection des étudiants à l’entrée : bacs généraux, bacs technologiques ;

- Enseignement sous forme de cours, TD, TP avec une forte proportion de TP ;

-Stage en entreprise de 10 semaines, possibilité de stages à l’étranger ;

- Taux de réussite élevé et très bonne insertion professionnelle

- Equipes pédagogiques diversifiées : enseignants, enseignants – chercheurs, intervenants de la 

profession ;

- Evolution des programmes pédagogiques des différentes spécialités validée par des 

commissions pédagogiques nationales (CPN) ;

- Réseau des IUT dynamique, avec le développement d’outils pédagogiques de soutien et 

d’approfondissement : IUT en ligne
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5 – Evolution des IUT de 1970 à 2011 :
Evolution du contexte :

- Depuis 1966, amplification importante du nombre de  STS (1312 STS publiques) ;
- 1985, création des bacs professionnels, avec passag e récent de 4 à 3 années d’étude ;
- 1985 J.P. Chevènement proclame que le but à atteind re est d’amener 80% d’une classe 
d’age au niveau bac ;
- 2007, 54% des bacs obtenus sont des bacs généraux, 26% des bacs techno, 20% des 
bacs professionnels ;
-En 2008, 64% d’une classe d’âge est titulaire d’un baccalauréat (73 % en Bretagne) ;
-Augmentation importante des poursuites d’études apr ès un DUT (> à 75%) mais aussi 
après un BTS (> à 45%) Le diplôme de référence devient le niveau licence
- Désaffection des jeunes pour les spécialités indust rielles et engouement pour les 
filières tertiaires
- Pour 2012, l’objectif est d’amener près de 50% d’un e classe d’âge au niveau licence (le 
chiffre actuel en Bretagne est de 40%).
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5 – Evolution des IUT de 1970 à 2011 :
Evolution du cadre réglementaire :

- Années 80 : le DUT est reconnu comme un diplôme de  niveau III dans les conventions 
collectives
- Loi du 26 janvier 1984 (régime article 33) : statut  dérogatoire des IUT avec crédits et 
emplois fléchés mais fin du lien direct avec les re cteurs ;
- Plan Université 2000 a contribué à redynamiser le d éveloppement du système IUT : 
modification de la carte universitaire (IUT équipem ent universitaire d’excellence des 
villes moyennes) ;
- Juin 1999, déclaration de Bologne et mise en place du sytème LMD ;
- 2000- 2001, création des licences professionnelles ( L3) : finalité professionnelle
- Actuellement  plus de 60% des 1800 LP sont portées par les IUT ;
- 2008 – 2010 : Loi LRU et passage aux compétences éla rgies des universités, fin du 
fléchage des moyens des IUT.
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6 – Bilan des IUT après 45 ans d’existence :
Les IUT, promoteurs de la technologie dans l’univer sité

- Les équipes pédagogiques des IUT en liaison avec le s professionnels ont su faire 
évoluer les programmes de formation, créer de nouve aux diplômes (LP) pour faire face 
aux nouveaux besoins de compétence ;
- Les IUT qui accueillent en moyenne presque 50% d’ét udiants boursiers ont joué un 
rôle important d’ascenseur social ;
- Accueil de nouveaux publics en réorientation, en  F C, mise en place de formations à 
distance et développement de la VAE ;
- Développement de nouvelles actions à l’internationa l visant à améliorer la mobilité 
étudiante ;
- Développement de nouveaux outils d’ingénierie pédag ogique : IUT en ligne ;
- Améliorer l’accompagnement des étudiants (PPPE) et mise en place d’actions pour 
réduire le taux d’échec ;
- Favoriser l’insertion professionnelle et sensibilis er les étudiants à l’entrepreneuriat.
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6 – Bilan des IUT après 45 ans d’existence :
Conséquences de la mise en œuvre de la LRU et du pa ssage aux 

compétences élargies

- Perte du fléchage des moyens : risque de perte du c aractère national du DUT ;

- Affaiblissement de la responsabilité et de l’autono mie des IUT ;

- Désengagement de l’état : absence de programme nati onal de renouvellement des 

équipements pédagogiques lourds ;

- Tendance à constituer de grands pôles universitaire s induisant le découpage des IUT et 

leur perte totale d’identité.

- Fossé qui se creuse entre les IUT des villes et les  IUT des champs.
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- 3 départements GEII (1966), GMP (1968) 
et Génie civil (1968) ont été regroupés 
dans des bâtiments neufs sur le campus 
de Beaulieu.
- Le département Chimie (1967) a été 
abrité dans les locaux de l’ENSCR 
jusqu’en 1995 ;
- Les départements GEA (1967) et CS 
(1968) étaient localisés jusqu’en 1974 
dans l’ancienne faculté de lettres avant 
d’intégrer le bâtiment 8 du campus de 
Beaulieu.
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7 – Création de l’IUT de Rennes : 
Création de l’IUT de Rennes entre 1966 et 1968 avec  6 départements :



- 1995 : Le département Chimie 
intègre ses nouveaux locaux rue 
du clos Courtel ;

- 2001, ouverture de la cafétéria 
de l’IUT ;

- 2010 : ouverture de la 
bibliothèque des départements 
GEA et CS et de la nouvelle 
cafétéria ;

-2010 : construction des 
ascenseurs des départements 
GEII et GMP
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8 – Nouveaux bâtiments de l’IUT de Rennes : 



9 – Les différents Directeurs de l’IUT de Rennes :
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Nom Période Département de rattachement

1er Directeur Monsieur Jean LE BOT De 1968 à décembre 1979 Génie Electrique

2ème Directeur Monsieur Eugène RIAUX De janvier 1980 à décembre 1987 Génie Electrique

3ème Directeur Monsieur Yves COLIN De janvier 1988 à décembre 1991 GEII

4ème Directeur Monsieur Jean Pierre CAMPS De janvier 1992 à décembre 1996 Génie Civil

5ème Directeur Monsieur Bertrand FORTIN De janvier 1997 à décembre 2001 GEII

6ème Directeur Monsieur Robert LABBE De janvier 2002 à juin 2007 GEA

7ème Directeur Monsieur Jacques MIRIEL Depuis juillet 2007 Génie Civil

- De 1993 à 2001, l’IUT de Rennes a accompagné la création et la montée en puissance de 
l’IUT de Saint Malo (3 départements) 



10 – Evolution des effectifs de l’IUT de Rennes : 

Période de 1970 à 2010
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ANNEE 1970 1975 1980 1985 1991 2000 2005 2010

DUT Carrières 
sociales 

83 104 110 89 100 176 178 172

DUT Chimie 106 105 119 116 156 172 202 195

DUT Génie Civil 144 175 200 182 270 240 262 263

DUT GE/GEII 203 287 278 279 283 271 247 238

DUT GMP 135 153 175 175 189 228 213 205

DUT ACPE 
/GEA

241 278 341 341 427 406 441 413

DU et LP 0 0 0 0 78 160 240 276

Total 912 1092 1223 1207 1503 1653 1783 1762

- Création de diplômes d’université (DU) dans les années 90 ;

- Création de Licences professionnelles en FI et en alternance au début des années 2000 



11 – IUT de Rennes, évolution des formations, nouvel les 

missions :
- L’IUT de Rennes a su maintenir une forte attractiv ité de ses formations DUT et licences 
professionnelles (13 LP dont 8 en alternance) ;
- Développement du service de formation continue (SFC A) et accueil de nouveaux publics;
- Augmentation importante depuis 2004 du nombre de VA E soutenues à l’IUT de Rennes ; 
- Bon développement à l’international : environ 15% d es étudiants de 2 ème année et de LP 
en formation initiale font un stage ou un projet à l’étranger ;
- Bon entretien des bâtiments, amélioration des condi tions d’accueil des étudiants et 
renouvellement des équipements pédagogiques.
Mais :
- Faible taux d’encadrement des formations : nombre d ’heures complémentaires très élévé 
à la fois en formation initiale et continue ;
- Problème de financement pour assurer le renouvellem ent et la modernisation des 
équipements pédagogiques lourds;
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Merci de votre attention
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Naissance des IUT et leur évolution  
L’IUT de Rennes de 1966 à 2011 

 
Jacques Miriel, directeur de l’IUT de Rennes 

 
1 – La phase de création des IUT :  
 
1.1 Contexte des années 60 : 
 

Conséquence de la poussée démographique de l’après - guerre, on constate au cours 
des années 60 une forte augmentation du nombre de bacheliers (59 000 bacheliers en 1960, 
167 000 en 1970) et un gonflement rapide du nombre d’étudiants (215 000 inscrits en faculté 
en 1960, 637 000 en 1970 et 1 421 000 en 2005). Parallèlement, suite au développement de 
l’industrie et des services, on enregistre dans le même temps une demande accrue et continue 
de l’industrie et des administrations en cadres intermédiaires : relève de la maîtrise et des 
cadres, fonctions nouvelles d’encadrement technique.  

A cette époque, il existe peu de diplômes supérieurs en technique (moins de 5000 
étudiants formés par an face aux 12 000 ingénieurs sortant chaque année des grandes écoles. 
Les taux d’échec en facultés sont élevés (en science 47 % des étudiants présents rataient leur 
examen de 1ère année) et les DEST créés en 1960 dans les facultés des sciences n’ont pas 
répondu aux espoirs attendus.  

Le développement de nouvelles formations techniques supérieures répondant aux 
besoins de l’industrie et des services devenait une nécessité. En septembre 1964, le 
gouvernement (loi Fouchet) décidait de la création d’instituts de formation technique 
supérieure, ouverts aux bacheliers. La formation donnée dans ces instituts serait organisée en 
2 années et l’enseignement dispensé devrait être plus concret qu’en facultés avec l’utilisation 
de méthodes pédagogiques adaptées aux types d’enseignement. Les pouvoirs publics 
voulaient « dériver » environ 25 % des étudiants vers ces nouveaux instituts universitaires et 
désiraient que le DUT soit le seul diplôme officiel supérieur de technologie avec fermeture 
progressive des sections de BTS et des DEST, au fur et à mesure de la création des 
départements d’IUT. C’est ainsi qu’en septembre 1965, on assiste à l’ouverture de 4 IUT 
expérimentaux. Le décret de janvier 1966 officialise la création des 11 premiers IUT (1503 
étudiants en 1966). 
 
1.2  Décret du 7 janvier 1966 :  
 

Les IUT devaient répondre à la nécessité de créer, à côté de l’enseignement en facultés 
et des classes préparatoires aux grandes écoles, une voie nouvelle, de conception originale 
permettant d’accéder directement à des activités professionnelles. Les nouvelles fonctions 
d’encadrement technique et la capacité à s’adapter à un milieu en constante évolution 
imposaient une spécialisation  plus poussée que celle d’ingénieur et une formation générale 
plus étendue que celle de technicien.   

Les IUT créés sous la forme d’instituts d’universités, préparent aux fonctions 
d’encadrement technique dans la production, la recherche appliquée et les services. La durée 
des études est de 2 ans sanctionnée par un diplôme national, le DUT. Le personnel enseignant 
des IUT peut comprendre des enseignants du supérieur et des fonctionnaires appartenant aux 
autres statuts d’enseignant et d’autres personnes choisies en fonction de leur compétence 
(collaboration des professionnels). Le directeur reçoit délégation du recteur pour tous les actes 
d’administration et pour l’exécution du budget. 
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1.3  Période 1968 - 1970 :  
 

En 1968, 20 % d’une classe d’âge est admis au Bac et pour rentrer en IUT, il faut 
suivant les spécialités être titulaire d’un bac général (A, B, C, D ou E) ou d’un brevet de 
technicien (les bacs technologiques seront mis en place en 1968). A cette date, on n’a que 9 
départements ou spécialités dans les IUT : 3 tertiaires, 6 secondaires.   En 1970, on enregistre 
la création de 3 nouveaux départements : carrières sociales, statistiques  et techniques  
quantitatives, mesures physiques. 

Les IUT en répondant aux besoins locaux des entreprises et des administrations, en 
offrant une très bonne insertion professionnelle, ont participé à l’aménagement du territoire, et 
ont été très vite plébiscités par les familles.  

A titre de comparaison, aujourd’hui en 2011, les 115 IUT de France offrent  25 
spécialités ou départements (15 secondaires, 10 tertiaires) et il existe parallèlement plus de 
100 spécialités de BTS. 
 
 
 
 
 
 

Tableau N° 1 : évolution des effectifs étudiants 
 
2 – Caractéristiques et évolutions des IUT :  
 
2.1 Caractéristiques et atouts des IUT :  
 

Depuis leur création, les IUT bénéficient d’un statut dérogatoire (article 33, article 
L713-9 du code de l’éducation) et entretiennent des relations étroites avec les entreprises et 
les milieux industriels. Les caractéristiques principales et les atouts des IUT peuvent être 
résumés de la manière suivante : 

- Sélection des étudiants à l’entrée en IUT, les candidats sont titulaires d’un bac général ou 
d’un bac technologique ; 

- Enseignement sous forme de cours, TD, TP avec une forte proportion de TP ; 
- Stage en entreprise de 10 semaines, avec possibilité de stages à l’étranger ; 
- Equipes pédagogiques diversifiées : enseignants, enseignants – chercheurs, intervenants 

de la profession ; 
-  Taux de réussite élevé et très bonne insertion professionnelle 
- Evolution régulière des programmes pédagogiques des différentes spécialités, validée 

par des commissions pédagogiques nationales (CPN) ; 
- Réseau des IUT dynamique, avec le développement d’outils pédagogiques de soutien et 

d’approfondissement (IUT en ligne). 
 
2.2 Evolution des IUT de 1970 à 2011 :  
 
- Evolution du contexte : 

On constate à partir de 1966, une augmentation importante du nombre de sections de 
techniciens supérieurs : 1312 STS publiques. En 1985 J.P. Chevènement proclame que le but 
à atteindre est d’amener 80% d’une classe d’âge au niveau bac. La même année, les bacs 
professionnels sont créés (réduction récente du nombre des années d’étude, passage de 4 à 3 
années d’étude).  

Année 1960 1970 1980 1990 2000 2007 
Université 215 000 637 000 799 000 1 098 000 1 252 000 1 247 000 

IUT 0 24 000 53 000 74 000 119 000 116 000 
STS 8 000 26 000 68 000 199 000 239 000 230 000 
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En 2007, 54% des bacs obtenus sont des bacs généraux, 26% des bacs techno et  20% 
des bacs professionnels. En 2008, 64% d’une classe d’âge est titulaire d’un baccalauréat (73 
% en Bretagne). Dans le contexte de l’harmonisation européenne, on assiste à une 
augmentation importante des poursuites d’études après un DUT (> à 75%) mais aussi après un 
BTS (> à 45%) : le DUT n’est plus directement un diplôme à finalité professionnelle et le 
diplôme de référence devient le niveau licence. Parallèlement, on constate une désaffection 
des jeunes pour les spécialités industrielles, et un engouement pour les filières tertiaires. 

L’objectif gouvernemental est d’amener en 2012 près de 50% d’une classe d’âge au 
niveau licence (le chiffre actuel en Bretagne est de 40%). 
 
- Evolution du cadre réglementaire : 

Les dates importantes qui marquent les évolutions du cadre réglementaire peuvent être 
résumées de la manière suivante : 

- Années 80 : le DUT est reconnu comme un diplôme de niveau III dans les conventions 
collectives ; 

-  Loi du 26 janvier 1984 (régime article 33) : statut dérogatoire des IUT avec crédits et 
emplois fléchés mais fin du lien direct avec les recteurs ; 

- Plan Université 2000 a contribué à redynamiser le développement du système IUT : 
modification de la carte universitaire (IUT équipement universitaire d’excellence des 
villes moyennes) ; 

- Juin 1999, déclaration de Bologne et mise en place du système LMD ; 
- 2000- 2001, création des licences professionnelles (L3) : ce diplôme à finalité 

professionnelle est majoritairement porté et préparé en IUT ; 
- 2008 – 2010 : Loi LRU et passage aux compétences élargies des universités, fin du 

fléchage des moyens des IUT. 
 
2.3 Bilan des IUT après 45 ans d’existence :  
 

Après 45 ans d’existence, on peut dire que les IUT ont joué le rôle de promoteur de la 
technologie dans l’université. Les équipes pédagogiques des IUT en liaison avec les 
professionnels ont su faire évoluer les programmes de formation, créer de nouveaux diplômes 
(LP) pour faire face aux nouveaux besoins de compétence. Les IUT qui accueillent en 
moyenne presque 50% d’étudiants boursiers ont joué un rôle important d’ascenseur social. Ils 
sont par l’accueil de nouveaux publics en réorientation, en  formation continue, par la mise en 
place de formations à distance et le développement de la VAE, des acteurs majeurs. 

Les équipes pédagogiques et le réseau IUT ont œuvré pour : 
- Développer de nouvelles actions à l’international visant à améliorer la mobilité 

étudiante ; 
-  Développer de nouveaux outils d’ingénierie pédagogique : IUT en ligne ; 
-  Améliorer l’accompagnement des étudiants : projet professionnel personnalisé 

(PPPE) et mise en place d’actions pour réduire le taux d’échec ; 
-  Favoriser l’insertion professionnelle et sensibiliser les étudiants à l’entrepreneuriat. 

La mise en œuvre à partir de 2008 de la loi LRU et le passage progressif des 
universités aux compétences élargies (RCE) ont eu des répercussions importantes sur le 
fonctionnement des IUT : 

-  Perte du fléchage des moyens avec risque de perte du caractère national du DUT ; 
-  Affaiblissement de la responsabilité et de l’autonomie des IUT ; 
-  Désengagement de l’état et absence de programme national de renouvellement des 

équipements pédagogiques lourds ; 
-  Tendance à constituer de grands pôles universitaires induisant un découpage des IUT. 
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3 – Création et évolution de l’IUT de Rennes :  
 
3.1 Création de l’IUT de Rennes :  
 

A sa création à la rentrée universitaire de septembre 1966, l’IUT de Rennes ne 
comprend que le département Génie électrique. Ce département occupe les premiers 
bâtiments du site des buttes de Coësmes sur le campus de Beaulieu (figure N°1). Les 
enseignements de 2ème année de ce département  sont répartis autour des deux options : 
électronique (ouverture en 1967) et automatismes et systèmes (ouverture en 1968). Deux 
autres départements secondaires, Génie Mécanique (GMP) et Génie civil, créés en 1968, ont 
été regroupés dans des bâtiments neufs du site du campus de Beaulieu. 

Le département Chimie créé en 1967 a été abrité dans les locaux de l’Ecole Nationale 
de Supérieure de Chimie de Rennes (ENSCR) jusqu’en 1995. En 2ème année, deux options 
étaient proposés aux étudiants : option chimie (1967), productique chimique (1990). 

Les départements tertiaires GEA (créé en 1967) et CS (1968) étaient localisés jusqu’en 
1974 dans l’ancienne faculté de lettres, place Hoche, avant d’intégrer le bâtiment 8 au sud du 
campus de Beaulieu.  
 
 

 
 

Figure N° 1 : Vue du chantier de construction de l’IUT de Rennes 
 
3.2  Evolution de l’IUT de Rennes :  
 

De 1993 à 2001, l’IUT de Rennes a été à l’origine de la création et de la montée en 
puissance de l’antenne IUT de Saint Malo. Cette antenne comptait 3 départements : 

- Département GEA ouvert en 1993 avec deux options, petites et moyennes 
organisations (PMO) créée en 1993 et finances et comptabilité ouverte en 1995 ; 

- Département Génie Industriel et Maintenance ouvert en 1994 ; 
- Département Génie des Télécommunications et des  Réseaux créé en 1996. 
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A la rentrée de septembre 2001, ces trois départements qui étaient sous la tutelle 
administrative et financière de l’IUT de Rennes ont accédé à leur autonomie en devenant IUT 
de plein exercice. 

Dans le contexte de l’harmonisation européenne et tout en répondant à une demande 
des étudiants qui à plus de 70 % poursuivent leurs études au-delà du DUT, l’IUT de Rennes a 
ouvert à la rentrée 2002 ses premières licences professionnelles. En réalité, dans la majorité 
des cas, ces créations correspondent à des transformations de diplôme d’université (DU) en 
licences professionnelles. Ces premières licences professionnelles ont été suivies de nouvelles 
créations puisque l’IUT de Rennes compte en 2011 13 licences professionnelles dont 8 en 
alternance. 
 
3.3  Evolution des formations, nouvelles missions :  
 

Au cours des années, l’IUT de Rennes a su maintenir une forte attractivité de ses 
formations DUT et licences professionnelles. Le développement à partir des année 2000 au 
sein de l’IUT de Rennes du service de formation continue (SFCA) a permis de renforcer 
l’offre de formations en alternance et l’accueil de nouveaux publics. Ce même service a été à 
l’origine de l’augmentation importante depuis 2004 du nombre de VAE soutenues à l’IUT de 
Rennes. 

L’attractivité des formations passe par l’amélioration des conditions d’accueil des 
étudiants mais aussi par le renouvellement des équipements pédagogiques et par le 
développement à l’international. Aujourd’hui, environ 15% des étudiants de 2ème année et de 
LP en formation initiale font un stage ou un projet à l’étranger.  

Mais le développement de l’IUT (nouvelles formations) est freiné par un faible taux 
d’encadrement (nombre d’heures complémentaires très élévé à la fois en formation initiale et 
continue). De plus, après plus de 40 ans d’existence, l’IUT de Rennes peine à trouver des  
financements pour assurer le renouvellement et la modernisation des équipements 
pédagogiques lourds. 
 
3.4 Nouveaux bâtiments :  
 

L’entretien des bâtiments a été une préoccupation forte des différents directeurs de 
l’IUT. En 1995, le département Chimie intègre ses nouveaux locaux rue du clos Courtel. En 
2001, les étudiants et le personnel bénéficient de l’ouverture de la cafétéria de l’IUT (figure 
N° 2). Ce nouvel équipement est géré par le Crous. 
 

 
 

Figure N° 2 : cafétéria de l’IUT de Rennes 
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En 2010, dans le cadre d’un financement CPER, les étudiants des départements GEA 
et CS peuvent accéder à un nouveau bâtiment bibliothèque (figure N° 3) et à leur nouvelle 
cafétéria.  

A partir de l’année 2010, avec la construction des ascenseurs des départements GEII et 
GMP, l’ensemble des bâtiments des 6 départements de l’IUT de Rennes sont accessibles aux 
personnes handicapées (figure N° 4). 
 

 
 

Figure N° 3 : bibliothèque P.Le Bohec, départements GEA et Carrières Sociales 
 

 
 

Figure N° 4 : ascenseur du département GMP 
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ANNEXES 

 
Annexe 1 : Evolution des effectifs de l’IUT de Rennes  
 

 
 
 
 
 
 
Annexe 2 : Les différents Directeurs de l’IUT de 
Rennes
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Un peu de gnomonique historique

Le grand cadran solaire ¶equatorial de JaÄ³pur
(ca 1734)

Memento mori



Une approche lisible par Descartes des
problµemes de gnomonique

La latitude de A est not¶ee' et ± est la d¶eclinaison du Soleil ce jour-lµa.
L'origine des axes est le centre de la Terre.

Le cône de r¶evolution de sommetG engendr¶e par les rayons du soleil coupe
la sphµere terrestre selon un cercle d'axeGP, situ¶e dans le plan d'¶equation :

z = mx + p
³

oµu m =
1

tan '
; q =

p
r

=
sin±
sin'

´

d'oµu r 2(z ¡ mx)2 = p2(x2 + y2 + z2) (condition n¶ecessaire)

(z Ã [z ¡ r ¡ h]) r 2(z ¡ r ¡ h ¡ mx)2 = p2(x2 + y2 + ( z ¡ r ¡ h)2)

(z Ã r ) mx+ h = q
p

x2 + y2 + h2 (condition n¶ecessaire et su±sante)

(soit encorex cos' + h sin' = (sin ±)
p

x2 + y2 + h2) puisque, par conti-
nuit¶e, mx + h garde le signe deq quand le soleil est lev¶e et r¶eciproquement.



Preuve alg¶ebrique d¶etaill¶ee sans topologie

1. Pla»cons nous d'abord en dehors de l'¶Equateur. Pendant les heures de
jour, la position du Soleil est l'image dans une homoth¶etie de rapport
positif des points de coordonn¶ees (u; v; w) v¶eri¯ant les trois relations
r =

p
u2 + v2 + w2, w = mu + p et w > 0.

2. La partie d'un demi-cône de r¶evolution d'axe la ligne des pôles et de
sommetG (centre de la Terre) form¶ee des demi-droites d'origineG dont
le support passe par le Soleil est l'ensemble des points de coordonn¶ees
(x; y; z) v¶eri¯ant les relations (x; y; z) = ¡ ¸ (u; v; w) avec ¸ > 0.

3. Par suite z < 0, ¸ r =
p

x2 + y2 + z2, z = mx ¡ ¸ p , d'oµu z < 0,
(mx ¡ z) r = p

p
x2 + y2 + z2 et en¯n z < 0, mx ¡ z = q

p
x2 + y2 + z2

avecq =
p
r

=
sin±
sin'

¢

4. La r¶eciproque est vraie : il su±t de poseŗ =
1
r

p
x2 + y2 + z2 et

(u; v; w) = ¡
1
¸

(x; y; z).

5. Par translation de vecteur
¡¡!
GB, on obtient donc une partie d'un demi-

cône de r¶evolution d¶e¯ni par le couple de relationsz ¡ r ¡ h < 0 et
mx ¡ z + r + h = q

p
x2 + y2 + ( z ¡ r ¡ h)2.

6. La courbe d'ombrecherch¶ee, section plane d¶e¯nie parz = h, est donc
d¶e¯nie par les relationsh > 0 (automatiquement v¶eri¯¶ee par hypothµese)
et mx + h = q

p
x2 + y2 + h2.

7. Plus g¶en¶eralement (incluant cette fois l'¶Equateur) on obtient la condi-
tion n¶ecessaire et su±santex cos' + h sin' = (sin ±)

p
x2 + y2 + h2

ainsi que les trois conditions n¶ecessaires (mx + h)2 = q2(x2 + y2 + h2),
(q2 ¡ m2) x2 + q2y2 ¡ 2mh x + ( q2 ¡ 1) h2 = 0 et, plus g¶en¶eralement,
(sin2 ±¡ cos2 ' ) x2 + (sin 2 ±) y2 ¡ h sin(2' ) x + h2(sin2 ±¡ sin2 ' ) = 0,
toutes trois ¶equations de laconique supportde la courbe d'ombre.

Discussion des di®¶erentes formes de courbe d'ombre

1. Si cette conique est unehyperbole , c'est-µa-dire siq2 < m 2 d'oµu m 6= 0,
elle n'a aucun point d'abscissex = ¡ h=m (puisqueq2(x2 + y2 + h2) = 0
impliquerait q = 0 et ± = 0, cas oµu la courbe d'ombre est une droite).
Par suite ses deux branches sont respectivement caract¶eris¶ees par les
relationsmx + h > 0 et mx + h < 0, soit encoreq > 0 et q < 0. Dans ces



deux cas, la courbe d'ombre est alors une branche d'hyperbole, dont on
dispose ainsi d'une ¶equation g¶en¶eralement peu connue. Cette "bonne
branche" est celle qui admet le point de coordonn¶ees (¡ h tan(' ¡ ±); 0)
comme sommet.
Idem µa l'¶Equateur (' = 0), oµu x2 = (sin 2 ±)

p
x2 + y2 + h2.

2. Si cette conique est uneellipse (q2 > m 2) ou uneparabole (q2 = m2),
on doit noter que cela implique l'in¶egalit¶ej' j >

¼
2

¡ " puisque, sinon,

on dispose des in¶egalit¶es sin2 ' < cos2 ² 6 cos2 ±. La suite de relations

mx + h+ jqj
p

x2 + y2 + h2 > mx + jmj
p

x2 + y2 + h2 > mx + jmxj > 0

montre quemx + h + jqj
p

x2 + y2 + h2 6= 0. Par suite une ¶equation de
la totalit¶e de la conique support est doncmx + h = jqj

p
x2 + y2 + h2.

3. Par suite, dans ce cas, la courbe d'ombre estvide si q < 0, donc si

²
¼
2

¡ " 6 ' 6
¼
2

(calotte bor¶eale) et¡ " 6 ± 6 ' ¡
¼
2

,

² ou ¡
¼
2

6 ' 6 ' ¡
¼
2

(calotte australe) et
¼
2

+ ' 6 ± 6 ".

Cette longue nuit correspond, au Nord, aux relations¡ " 6 ± 6 ' ¡
¼
2

¢

4. Inversement, siq > 0, la courbe d'ombre esttoute l'ellipse support
(dont on montre facilement qu'elle n'est jamais vide), donc si

²
¼
2

¡ " 6 ' 6
¼
2

(calotte bor¶eale) et
¼
2

¡ ' 6 ± 6 ",

² ou ¡
¼
2

6 ' 6 " ¡
¼
2

(calotte australe) et ¡ " 6 ± 6 ¡
¼
2

¡ ' .

Cette longue journ¶eecorrespond, au Nord, aux relations
¼
2

¡ ' < ± 6 ".

5. On obtient notamment une parabole complµete pour ' =
¼
2

¡ " et

± = ", ou bien ' = " ¡
¼
2

et ± = ¡ " .

Aux pôles, les courbes d'ombre sont vides pendant l'hiver, et des cercles
concentriques en ¶et¶e (dans la r¶ealit¶e, une spirale unique).

6. On montre facilement que, pour une droite et des d'arcs d'hyperboles,
ces centaines de courbes d'ombre sont ext¶erieures µa une hyperbole limite
(pour j±j = ") et, dans le cas d'une droite, d'arcs d'hyperbole, d'une
parabole et d'ellipses - en fait une spirale -, elles sont ext¶erieures µa une
ellipse limite (pour ± = " ou ¡ " suivant la latitude).

Tout cela est bien entendu trµes pr¶evisible sur les di®¶erentes ¯gures.



Des courbes d'ombres en un point de la calotte bor¶eale

L'on a choisi pour raisons de simplicit¶e des formules, les valeursh = 1,
" = 2=5 = 22º55 0 (au lieu de 23º270) et ' = 4=3 = 76º24 0 c'est-µa-dire un
point de la calotte bor¶eale ;± varie de¡ 0:4 µa 0; 4 par paliers de 0; 04 (en fait
de ¡ 0; 237 µa 0; 4) ; la parabole est trµes proche de la premiµere branche non
elliptique (celle qui, sur la ¯gure, passe prµes du coin haut droit). Ces courbes
- ellipses, parabole, branches d'hyperboles, droite - recouvrent (presque) tout
le plan, µa l'exception de l'int¶erieur de la petite ellipse correspondant µa± = ".

Dans le cas d'un point situ¶e hors calottes glaciaires, on obtiendrait une
droite et des arcs d'hyperboles (appartenant aussi deux µa deux µa la même
hyperbole si l'on change± en ¡ ±), et recouvrant (presque) l'ext¶erieur de
l'hyperbole extrême, elle aussi d¶e¯nie par± = ".



Les trois ombres d'Adrien Metius (ca 1600)

Le problµeme consiste µa d¶eterminer la direction du Sud, la lati-
tude ' du pied O d'un gnomon de hauteur h et la d¶eclinaison ± du
Soleil connaissant trois ombres recueillies en un même jour.

Sont donc connus les nombres

h; OM = d; OM 0 = d0; OM " = d00; MM 0 = e; M0M 00= f

et inconnus les nombres

u = (
¡¡!
OM;

¡¡!
OM 0); v = (

¡¡!
OM 0;

¡¡¡!
OM 00); t = (

¡¡¡!
OSud;

¡¡!
OM 0); m; '; q; ±:



Solution moderne du problµeme de Metius

x = dcos(t ¡ u); x0 = d0cost; x 00= d00cos(t + v) (inconnus)

cosu =
d2 + d02 ¡ e2

2dd0
; sinu =

p
1 ¡ cos2 u

cosv =
d02 + d002 ¡ f 2

2d0d00
; sinv =

p
1 ¡ cos2 v

k =
p

d2 + h2 k0 =
p

d02 + h2; k00=
p

d002 + h2

mx + h = qk; mx0+ h = qk0; mx00+ h = qk00

0 = ( k0¡ k00) x + ( k00¡ k) x0+ ( k ¡ k0) x00= ¸ cost + ¹ sint

cost =
1

q
1 +

¡
¸
¹

¢2
; sint = ¡

¸
¹

cost (µa reporter dansx; x0; x00)

m = §
k0¡ k00

k00x0¡ k0x00
; ' = arctan

1
m

; ± = arcsin
mx + h

k
p

1 + m2

soient sept calculs de racines carr¶ees, un arctan et un arcsin.



Les trois bâtons de Stampioen-Descartes (ca 1639)

Ici h = 6, k = 18 et ` = 8 sont les hauteurs de trois gnomons de pieds
(A; B; C ), aveca = BC, b= AC (inconnus) et c = AB = 33 (connu).

Le problµeme consiste alors µa d¶eterminer la direction du Sud, la
latitude ' de A et la d¶eclinaison ± du Soleil sachant qu'en un même
jour son ombre passe par les pieds B et C des autres gnomons, que
celle de B passe par A et C et que celle de C passe par A et B .

Si l'on note f et g les homoth¶eties de rapportsk=h et `=h d¶e¯nies par
B = f (A ) et C = g(A), et si l'on poseE = f ¡ 1(A), F = g¡ 1(A), D = f ¡ 1(C)
et G = g¡ 1(B ), les conditions A 2 B \ C , B 2 C et C 2 B s'¶ecrivent
simplement (E; F; G; D ) 2 A 4 (les conditions (B; C) 2 A 2 sont v¶eri¯¶ees par
hypothµese) ; on est donc ramen¶e µa un problµeme sur une conique unique.

En fait, cinq de ces conditions impliquent la sixiµeme (th¶eorµeme de
Franz van Schooten ).



Voici la ¯gure originale de Schooten ouvrant la solution attribu¶ee µa Des-
cartes, puis cette même ¯gure telle qu'elle aurait dû être :

(les points (I; K; H; M; N; L ) correspondent µa la d¶emonstration par Schooten
de son th¶eorµeme, en fait pour nous presque triviale par la g¶eom¶etrie ordinaire,
et donc laiss¶ee au lecteur).



Figure des ¶el¶ements du calcul des trois bâtons



Solution moderne du problµeme de
Stampioen-Descartes

mx + h = q
p

c2 + h2; ¡ m» + ` = q
p

b2 + `2; m(» ¡ x) + k = q
p

a2 + k2

¡ mx + k = q
p

c2 + k2; m» + h = q
p

b2 + h2; m(x ¡ ») + ` = q
p

a2 + `2

2mx = (1 ¡ q2) (k ¡ h); 2m» = (1 ¡ q2) (` ¡ h); » =
` ¡ h
k ¡ h

x = ½ x

q =
k + h

p
c2 + k2 +

p
c2 + h2

a =
1
2q

p
(1 ¡ q2) (k + `)2 ¡ q2(k ¡ `)2; b=

1
2q

p
(1 ¡ q2) (h + `)2 ¡ q2(h ¡ `)2

cos® =
b2 + c2 ¡ a2

2bc
; sin® =

p
1 ¡ cos2 ®

t = (
¡¡¡!
ASud;

¡!
AB ); tan t =

b cos®¡ ½ c
b sin®

; x = §
c

p
1 + tan 2 t

m =
(1 ¡ q2) (k ¡ h)

2x
; ' = arctan

1
m

; ± = arcsin
q

p
1 + m2

soient sept calculs de racines carr¶ees, un arctan et un arcsin.

(Valeurs approch¶ees trouv¶ees par Wessenaer - trµes certainement porte-
plume de Descartes - et retrouv¶ees par Newton :

' = 1; 41 = 80º45 0, ± = 0; 34 = 19º27 0, excentricit¶ee = 0; 48.)



Un problµeme voisin de celui de Stampioen-Descartes
Trois points (C; E; G) d'un cercle ¶etant donn¶es, peut-on d¶eterminer

trois autres points (D; F; B ) de ce cercle tels que BC==DG, DE==CF,
FG==EB et que (BE; CF; DG ) concourent en un point A ?

(R¶eponse : oui, par un calcul.)

Si oui, peut-on construire ces derniers points µa la rµegle et au
compas ?

(R¶eponse : oui, car Fran»cois Colmez a montr¶e queA ¶etait l'un des deux
points de Brocard du triangleCEG.)



Les droites horaires

Soit ¿ l'heure mesur¶ee en radians µa partir de minuit. Un changement
d'axesµa la Euler donne la repr¶esentation param¶etrique

x = ¡
h
w

u; y = ¡
h
w

v

oµu u = ¡ sin±cos' ¡ cos±sin' cos¿;

v = cos±sin¿; w= sin ±sin' ¡ cos±cos' cos¿

On en d¶eduit que, µa latitude et heures constants, l'ombre se trouve sur la
droite d'¶equation

y cos¿ = ¡ sin¿(x sin' ¡ h cos' )

passant par le point de coordonn¶ees (mh; 0).

Dans le cas d'un cadran solaire comme celui de JaÄ³pur, ce point ¯xe n'est
autre que le pied dustyle du cadran, droite parallµele µa l'axe du monde pas-
sant par le sommet du gnomon (faisant donc un anglej' j avec la m¶eridienne
en A, hypot¶enuse d'un triangle rectangle touchant le sol selon l'un des côt¶es
de l'angle droit). Les droites horaires passent par ce pied et font entr'elles des
angles variables, mais g¶en¶eralement d'une quizaine de degr¶es sexag¶esimaux
si l'on se limite aux heures rondes ; leur placement n'est rigoureusement uni-
forme qu'aux pôles.

Document d'appui d'une conf¶erence donn¶ee le 7 novembre 2007
µa l'IREM de Paris VII par Andr¶e Warusfel .
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Le moteur DUVANT, du chantier Lemarchand à l’INSA 

Les moteurs STIRLING 

 
Alain QUEGUINER 

 
Ce n’est pas un hasard si la présentation de la 1ère diapositive se fait sur les grandes 

eaux de Versailles. En effet, le début du XVIIème siècle a été marqué - sous Louis XIV - par la 
construction de Versailles, son château, ses jeux d’eau multiples dont la consommation 
extraordinairement élevée (6000 m3/jour) a révolutionné l’hydraulique de l’époque. Le roi 
voulait voir se développer les jets d’eau au fur et à mesure de son passage dans les jardins tant 
il était exclu de faire fonctionner l’ensemble des bassins simultanément. Cette fourniture 
importante a révolutionné la technique hydraulique par le changement de la nature des 
tuyaux : en bois foré à l’origine, pour des tuyaux en plomb puis en fonte à partir des réservoirs 
situés 85 mètres au-dessus des marécages de Versailles et alimentés par la fameuse « machine 
de Marly ».  

Les scientifiques de l’époque : Pascal (pour les pressions), Huyghens (pour les mises à 
niveau), Hooke (pour les épaisseurs des parois) intervenant dans la première partie du XVIIème 
ont contribué à la création de l’Académie Royale des Sciences (1664). 

1685 est la date de l’expérimentation du premier moteur à combustion interne 
employant de la poudre à canon et destiné à chasser l’eau vers les réservoirs. 

Le XVII ème siècle signe l’entrée progressive de la machine à vapeur pour transformer 
l’énergie calorifique en énergie mécanique. Les performances étaient faibles : il fallait une 
tonne de charbon et une tonne d’eau pour quelques kW. La ville de Paris était alors semée de 
cheminées révélant la présence de ces machines. Le XVIII ème siècle est l’avènement par 
excellence de la transformation énergétique maîtrisable par l’homme. 

Le XIXème siècle marque la suprématie des moteurs à combustion interne, 
l’augmentation de la puissance, la disparition notoire des cheminées dans Paris. 

Dans les moteurs à combustion interne, deux technologies s’utilisent : le moteur à 
allumage commandé, ou moteur à explosion utilisant un comburant associé à un carburant 
inflammable respectivement air, essence, pétrole, gaz. La commande de cet allumage fait 
apparaitre un circuit électrique : magnéto, bobine de Rumkoff et bougies ; l’autre moteur à 
combustion - où l’allumage n’existe plus – l’inflammation du fuel lourd est provoquée par la 
forte compression de l’air (au minimum un rapport de 1 à 15). 

Outre les grandes dates signalées sur le diaporama, ces moteurs ont pour socle le 
premier brevet à air dilaté de Lenoir. En 1860, 400 moteurs sont fabriqués. En 1861 les 
premiers bateaux à moteur naviguent sur la Seine. En 1865 le plus connu, le bateau de Dalloz 
consommait 18 litres de mélange gazeux pour 2CV, à l’heure. En 1883 : premier moteur à 
quatre temps au cycle Bau de Rochas est monté sur une automobile et parcourt 9 km de Paris 
à Joinville le Pont en 3 heures. 

En 1892, Rudolph Diesel crée le moteur répondant au cycle de Carnot. 
 

LE MOTEUR DUVANT 
 
En France l’industriel Duvant a contribué à remplacer les machines à vapeur par les 

moteurs à combustion interne en raison : 
- de leurs performances, 
- de la réduction du volume de stockage du carburant, 
- de la réactivité à la puissance demandée. 
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Il équipe en 1926 le chantier Lemarchand à La Landriais. Il y tourna jusqu’en 1971, 
date à laquelle il fut attribué à l’INSA/IUT par Monsieur le BOT. 

 
Le MOTEUR DUVANT est bien un moteur mono cylindre de type diesel de 23 CV à 

530 tours/mn. L’identification des composants est remarquable : cylindre, embiellage et gros 
volant d’inertie. La culasse est alimentée par l’arbre à cames jouant sur une tige de culbuteur, 
le culbuteur et la soupape d’admission (partie haute de la diapo 15). 

L’échappement est commandé par le culbuteur rouge à partir de l’arbre à cames. 
L’injection du gaz oïl est réalisée en bout de culasse, les cames sont réglables pour 
l’optimisation du moteur. La pompe à injection est elle-même une œuvre d’art avec un levier 
vertical agissant sur le piston de la pompe placé à l’horizontal. La régulation en vitesse du 
moteur est assurée par un régulateur à boules dont le levier agit sur le débit de la pompe à 
injection.  

Une autre particularité du moteur est son mode de démarrage à air comprimé. En 
annexe un compresseur à 2 pistons est alimenté par un jeu de poulies débrayables et courroies 
entrainées par le moteur. 

Le compresseur tournant, permet de stocker l’air comprimé sous 3 bars vers un 
réservoir de stockage. Au démarrage, cet air est ensuite amené dans la culasse par la soupape 
horizontale (diapositive 28) ; cet air, en repoussant le piston provoque la mise en rotation du 
moteur, l’injection du gaz oïl permet alors d’initier l’inflammation des gaz. Sur le tuyau 
d’échappement se trouve une boite de réchauffement du carburant afin de le fluidifier et 
faciliter le fonctionnement de la pompe à injection ; cette boite est commutable en fonction du 
fluide utilisé. 

 
Dans le cadre de l’éducation, ce moteur n’a jamais tourné en présence d’étudiants pour 

des raisons indépendantes de notre volonté (problème de planning et de disponibilité des 
étudiants). Le programme pédagogique envisagé devait permettre l’étude du cycle Bau de 
Rochas sur un monocylindre, pourvu que ce dernier soit équipé du matériel adéquat. 

 
POURQUOI LE STIRLING N’EMERGE PAS ? 
 

Car un moteur à combustion externe ne réagit pas rapidement à une demande de 
puissance variable, en raison de : 

 
- son inertie thermique 
- sa relative faible plage de régime 
- du transfert des gaz chauds 
- du refroidissement trop lent des gaz chauds 
- de l’apport calorifique  
- de la source froide 
 
Ce moteur fonctionnera bien de préférence si l’une des sources chaudes ou froides est 

stable sans régulation thermique. 
- Si la source chaude est stable: elle sera solaire (voir Themis), nucléaire ou minérale 
et la source froide correspondante devra être régulée et abondante ; 
- Si la source froide est stable, il faut apporter le chaud, d’où chaudière et régulation.  
 
Pour les bateaux générateurs du « POF-POF » la chaudière du bateau de 

démonstration est une lampe à alcool, la source froide étant l’eau du bassin ou l’eau de mer 
avec absence de régulation. 
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I  Introduction

le moteur Stirling est un moteur 
ditherme en système fermé , à source 
d’énergie externe .

- système : fluide contenu dans une enceinte fermée;
- source de chaleur extérieure à l’enceinte
- le fluide de travail actionne les pistons par dilatations et 
contractions thermiques successives.

Le principe du moteur Stirling est très ancien mais la 
mise en œuvre industrielle reste d’actualité 
(cogénération biomasse par exemple).



.

II  historique
� (1807 : bateau à vapeur , 1814 : locomotive à vapeur)      
���� 1816 : découverte du "moteur à air chaud" (le fluide du moteur de Stirling est de 
l'air) ; brevet déposé par le pasteur écossais et ingénieur Robert Stirling (1790-
1878) : en partie, en réaction à la dangerosité des machines à vapeur.
���� 1843 : industrialisation du moteur de Stirling initiée par James, frère de Robert, 
dans l'usine où il était ingénieur. 
� (1876 : naissance de l’industrie de l'automobile par la mise au point du moteur à 
explosion)

� (1881 voit les premiers tramways électriques à Berlin)
� (brevet du moteur Diesel en 1891)

���� De 1937 à 1979 : Philips développe à nouveau le moteur Stirling pour alimenter 
électriquement un poste de radio, pour charger des batteries ; (puissance de 16 
W) ; 1940  moteur pour véhicule (500 W); 1955 : 22 kW avec des rendements 
supérieurs à 30%. Générateurs pour satellites (7,5 kW); 1975 pour véhicule : 127 
kW. Le réfrigérateur Stirling apparaît aussi.



Les essais depuis les années 1980, le moteur Stirling se 
diversifie par :
- les pistons en céramiques, pistons multiples
- La disposition de ces pistons
- fluide : hélium ou hydrogène 
- pressions et températures plus élevées (jusqu'à 1400 °C).
- Les sources de chaleur diversifiées
- ………………..

.



III  Principe de la machine de Stirling

machine réversible :

soit un fonctionnement en moteur avec production 
d’énergie mécanique

soit un fonctionnement en récepteur avec 
consommation d’énergie mécanique

.

Piston Drive 
Rhombic 
Mechanism



1) principe moteur

- ditherme : 2 sources de chaleur : une froide et une chaude.
- apport d'énergie (= la source chaude) externe.
- système fermé : gaz (= air, l'He ou l'H2) sous pression.

* avec régénérateur : pour aller vers le maximum des rendements, celui de 
Carnot.

Le piston de déplacement met le gaz en contact alternativement avec la 
source chaude, puis avec la source froide.
Un piston de travail récupère l’énergie mécanique. 

Le gaz se détend lorsque sa température augmente, poussant ainsi le 
piston. Il se contracte dans le cas inverse et le piston revient dans sa 
position initiale.

Le cycle thermodynamique théorique réversible du moteur comprend 4 
phases élémentaires : 2 isochores et 2 isothermes. 4 échanges de chaleur 

dont 2 qui "s'annulent" grâce au régénérateur.

.



1) principe moteur

Le moteur ditherme produit du travail mécanique grâce à 2 sources de 
chaleur : une froide et une chaude.
L'apport d'énergie thermique (= la source chaude) est externe.

Pour améliorer la rendement, le moteur est muni d'un régénérateur : on se 
rapproche ainsi du maximum des rendements, celui de Carnot.

Le système (= fluide de travail comme l'air, l'He ou l'H2) est sous pression 
en circuit fermé.
Le piston de déplacement met le fluide en contact alternativement avec la 
source chaude, puis avec la source froide.
Un piston de travail récupère l’énergie mécanique. 
Le fluide se détend lorsque sa température augmente, poussant ainsi le 
piston. Il se contracte dans le cas inverse et le piston revient dans sa 
position initiale.

Le cycle thermodynamique théorique réversible du moteur comprend 4 
phases élémentaires : 2 isochores et 2 isothermes. 4 échanges de chaleur 

dont 2 qui "s'annulent" grâce au régénérateur.

.



Moteur thermique
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2) principe récepteur

Le récepteur est aussi ditherme.

Le système apporte de la chaleur à la source chaude et 
en retire de la source froide : grâce au travail mécanique 
que le fluide reçoit.

Donc le récepteur de Stirling, suivant le point de vue, est 
réfrigérateur ou pompe à chaleur .



Récepteur 
thermique

Source chaude
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IV  Actualité du moteur de Stirling
Deux catégories d’applications : domestique et industriel.

1) Usages l'industriel du moteur

a) Stirling solaire ("dish-Stirling") industriel : 

• source d'énergie : le soleil : les rayons solaires sont concentrés grâce à 
des miroirs paraboliques. source inépuisable…. mais la source chaude 
est handicapée dans sa transmission de la chaleur vers le gaz par la 
conductivité des parois (même si la pression est grande et les 
mouvements des pistons rapides) (*).

• source froide est l'air ambiant; mais la température n'est pas assez 
basse et cela limite le rendement.

• fluide : hélium ou hydrogène.

.



IV  Actualités du moteur de Stirling

1) Usages l'industriel du moteur
a) Stirling solaire
b) Dans le domaine de l'automobile
c) Autres utilisations

2) Usage domestique du moteur : cogénération/hybride

3) Usage industriel du récepteur : frigo-pompe



Module « parabole-Stirling » 
(CNRS / PROMES : Projet Envirodish )



.

Une parabole Stirling produit environ 160 W électrique par m² de 
surface projetée de parabole.

Le but des centrales solaires avec des moteurs de Stirling : production 
d’électricité de l'ordre du MW.

La dette écologique est de 5 mois.

En comparaison, un panneau photovoltaïque produit environ 100 W 
par m² de panneau avec une dette écologique de 5 ans; mais la 
maintenance est moindre.

Les inconvénients du Stirling solaire :
- irrégularité de l’ensoleillement,
- maintenance nécessaire pour l’étanchéité;
- transmission de la chaleur vers le gaz pas immédiate

Les déserts ensoleillés sont bien adaptés pour ce dispositif .
Les américains, entre autre, y ont investi dans la recherche et développement, 
en particulier pour mettre au point des moteurs Stirling de puissance.



b) Dans le domaine de l'automobile

En dehors des lobbies, le Stirling pour les voitures ne s’est pas développé car :

inconvénients Stirling :
- faible couple et faible vitesse de rotation car les pressions restent faibles, 
les échanges thermiques ne sont pas assez rapides et le mouvement 
nécessaire du gaz entre les 2 sources limite la fréquence du cycle.
- dispositifs lourds et chers (pas fabriqué en série) pour une accélération 
correcte
- encombrement important, lié à la présence des échangeurs de chaleur.
- préchauffage nécessaire donc la voiture ne circule pas immédiatement.
- étanchéité des joints (car haute pression (> 50 bars) et/ou avec des 
fluides de travail très diffusifs comme l’hydrogène)

Donc le moteur n'est pas bien adapté à des variations de régime : il 
manque de souplesse dans la puissance demandée.
Le moteur à explosion est mieux adapté ici. 



avantages des moteurs Stirling :
- Les rendements énergétiques sont du même ordre de 

grandeur que ceux des moteurs Diesel même si les températures 
restent assez basses (ce qui limite le rendement).
Le fait qu'il n'y ait pas d'explosion interne :

- robustesse et moindre usure
- n'importe quel apport de chaleur possible car externe
- moindre bruit
- moindre vibration 

C'est un moteur pouvant convenir aux bateaux, aux pompes, moteur 
de groupes électrogène qui fonctionnent en régime peu variable et sur 
une longue durée.

Le moteur Stirling semblerait adapté aux véhicules à 2 moteurs :  le 
moteur à explosion complétant le Stirling pour les variations 
demandées tant en régime qu’en pollution.



.

c) Autres utilisations : 
- ventilateur pour micro-processeur 
- générateur pour satellite 
- propulsion de sous-marins (silencieux et sans vibration)
- biomédicales comme cœur artificiel



2) Usage domestique du moteur

. une voie prometteuse du moteur Stirling : la cogénération
= principe de production simultanée d'électricité et de chaleur, la chaleur étant 
issue de la source froide.

moteur hybride car la source d'énergie du moteur de Stirling est multiple :
- soit solaire (journée) : Stirling solaire

- soit fossile : un biogaz ou gaz ou fuel domestique
- soit biologique : bois ou biocombustibles (huile de tournesol, 
huile de colza)

avantages :
o silence : ni bruit d'explosion, d'échappement, ni vibrations, ni chocs, ni 
claquement de soupapes
o la combustion externe peut être choisie suivant les besoins et les choix 
de moindre pollution
o décentralisation possible du système de production énergétique

inconvénients : le coût, l'encombrement 



Sunmachine’s Stirling engine (3kW él.)



DC WhisperGen



.

3) Usage industriel du récepteur 

�  Dans la production de froid pour les procédés industriels.

Pour réduire la consommation d'électricité, elles atteignent de meilleurs 
efficacités que des machines frigorifiques traditionnelles.

- dans l'industrie agro-alimentaire : les machines frigorifiques Stirling 
utilisent un gaz qui n'est ni toxique ni dangereux pour l'environnement.

- en cryogénie : pour la liquéfaction des gaz comme la production d'azote 
liquide (-193°C)

- refroidissement de capteurs infrarouge ultrasensibles ou de composants 
micro-électroniques pour le domaine médical. 



.

Stirling Process Cryogenerator 



V Outil didactique

1) Intérêt pour la théorie
a) Moteur riche en histoire des sciences.
b) Il illustre le cours de thermodynamique classique :

- système fermé,
- air (ou hydrogène ou hélium) qui suit la loi des gaz parfait,
- second principe
- cycle ditherme
- rendement idéal de Carnot

2) Intérêt pour les Travaux Pratiques
- réversible
- sans danger : pas d'explosion dans des pistons
- sans pollution de gaz d'échappement
- peu de bruit
- robuste
- originalité des 2 pistons déphasés

- cycle réel visible

.



3) Autres intérêts pour l'enseignement :

- Beaucoup de types de moteur : a, b, g…quasiturbine) : cela incite 
l'autodidacte à tenter d'en inventer encore une autre forme.

- la source externe d'énergie lui donne une place pour la sensibilisation à 
l'écologie.
- son silence sensibilise à la pollution sonore.
________________________________________________________________

Remarque : le moteur de Stirling et son association au solaire, à la 
cogénération était au sujet du Capes de physique de 2009.



Dans l’historique du moteur de Stirling, on rencontre le 
moteur pop-pop et Jean Le Bot en faisait une application 
par l'exploitation d'une maquette.

C’est un moteur Stirling le plus basique : à un seul piston d’eau :

source chaude : un foyer alimenté par un "carburant" de type charbon , fuel 
ou bois ou autre;
source froide : simplement l'eau de mer qui refroidit la partie concernée du 
moteur, celle-ci étant en abondance et quasi toujours a 15°C, donc idéale.

sa propulsion :  différence entre la quantité de mouvement entrante (dans 
toutes les directions) et celle sortante (dans une seule direction). 



4) Exemple de matériel pédagogique : la maquette Elwe-Leybold

a) Description

Les piston moteur A et piston déplaceur B sont en verre, placés en parallèle.

L’air peut passer entre les 2 parois du déplaceur : une partie de la régénération se 
fait avec le déplaceur : il refroidit le courant de gaz chaud, accumule son énergie 
et la recède au gaz froid. Mais il n'y a pas de régénérateur en plus.
Le fluide est de l'air : il se déplacer d'un côté à l'autre (source chaude / source 
froide).

Une extrémité du moteur (cylindre) à une température élevée constante car il 
reçoit la chaleur d'un brûleur à alcool : source chaude.
L'autre extrémité reste à une basse température : température extérieure ambiante 
: source froide.

Une petite génératrice électrique peut servir de pour la production d’énergie 
électrique  (ex : alimenter une lampe ou une LED).



4) Exemple de matériel pédagogique : la maquette Elwe-Leybold



reçuechaleur
Wproduittravail

rendement=

L’air est contenu dans une partie de A et à l'extérieur de B (mais 
toujours dans une enceinte fermée) : l'air circule dans les enceintes 
(point de passage : O) mais l'ensemble est hermétique.
Le volume d'air dans l'enceinte du piston B est constant alors que celui 
dans l'enceinte de A varie.

b) Expressions du travail et du rendement théoriques

comme Tc > Tf alors |W34| > W12;

Q34 est la chaleur consommée car Q41 = - Q23 > 0 et Q41 qui est 
cédée par le système est "stockée" momentanément (régénérateur) 
pour être redonnée au système pour Q23 : tout se passe comme si 
ces 2 échanges thermiques n'existaient pas.
Le rendement est ainsi meilleur : donc  r = rendement d'un cycle de 
Carnot fonctionnant entre les mêmes isothermes; c'est le rendement 
maximal, idéal .

En réalité le cycle n'est pas réversible donc le rendement est loin 
d'être maximal. Et les transferts avec le régénérateur n'existent pas.
L'allure du cycle est sans angles et sans parties rectilignes.

34Q
W

r =

chaude

froide

T

T
r -=1



reçuechaleur
Wproduittravail

rendement=

max1 r
T

T
r

chaude

froide
Carnot =-=



c) Fonctionnement idéal étape par étape 

phase 2� 3 : échauffement isochore (à Vmin) : le système reçoit de la chaleur (Q23 > 0 venant de Q41 
si régénérateur). A est à l'arrêt; B fait passer le gaz du côté de la source de chaleur où il s'échauffe et fait monter la 
pression : au départ, le déplaceur se trouve à l'extrémité chaude du cylindre et le piston de travail dans la partie froide. Le 
gaz, alors dans la partie froide, est donc à sa pression la plus faible. Une légère dépression fait se mouvoir le piston. 
Celui-ci comprime le gaz.

phase 3� 4 : détente isotherme (à Tchaude) : le système reçoit de la chaleur (du brûleur). La pression 
élevée pousse A, le volume du système augmente; et le gaz produit un travail W34 < 0 avec |W34| > 
W12, Q34 > 0; le volume s'accroît alors que la pression diminue.
C'est pendant cette transformation que l'énergie mo trice est produite.
Le déplaceur suit le piston moteur au cours de la détente pour que le gaz reste en contact uniquement avec la source 
chaude;

phase 4� 1 : refroidissement isochore (à Vmax) : cession de chaleur Q41 < 0 (stockée si régénérateur), 
sans travail. Au niveau de A, l'air est "loin" de la source de chaleur alors il se refroidit; la température et la pression 
diminuent.
B fait passer le gaz de la partie haute (chaude) à la partie basse (froide).

phase 1� 2 : compression isotherme (à Tfroide) : ici, la source froide récupère de l'énergie thermique; apport de 
travail. W12 > 0; le gaz qui s'était refroidit dans l'étape précédente, se contracte maintenant; la pression du gaz augmente 
au fur et à mesure que son volume diminue.
On doit fournir de l'énergie mécanique au gaz pendant cette période.
Le déplaceur finit de redescendre à sa position basse et transfère l'air dans la partie froide. puis, au cours de la 
compression, il ne bouge plus pour que le gaz reste en contact uniquement avec la source froide.



d) Valeurs numériques

Wcycle = 0,1 J
Durée d'un cycle : 0,1 s donc une vitesse de rotation de 600 tr/min
soit une puissance de 1,0 W environ.

Tf = 63 °C et Tc = 135 °C d'où le rendement théorique => r = 17,6 %.
Rendement réel : r = quelques % car pertes importantes au niveau du brûleur, 
non réglable.

Tension de la génératrice (dynamo) à vide : 5 V (CC)
Différence de pression : + 250 hPa / - 150 hPa

_________________________________

Fonctionnement en pompe à chaleur ou machine frigorifique :
Tension du moteur : 9 V
Vitesse de rotation : 600 tr/min
Tf =  -1°C et T c = 40°C



1 Bac, pour le brûleur
2 Raccord pour la mesure de la 
pression
3 Piston de travail 
4 Tige filetée (reliée au piston 
de travail)
5 Volant 
6 génératrice (« dynamo ») 
électrique
8 Piston de refoulement

Schéma du dispositif expérimental :

Volume total :  35 ml
Changement de volume : 10 ml
Course du piston de travail : 23 mm
Dimensions : 30 cm x 22 cm x 16 cm





Instrumentalisation de la maquette



B : Piston de déplacement

A : Piston moteur
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Vmin Vmax

Q34 >0
Q41 <0 Q12 <0
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V �
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W12 >0

Tchaud
Tfroid

W34 <0

2� 3 3� 4 4� 1 1� 2 



Cycle réel



VI  Conclusion
Pour garder le moteur de Stirling concurrentiel, il faut encore 
des perfectionnement et donc, de la recherche : il s’agit 
donc de décision politique.

L’avenir énergétique nécessite de la diversité quant aux 
sources et aux mécanismes : le moteur de Stirling a toute sa 
place dans ce cadre.

Historiquement, ce moteur a été supplanté par le moteur à 
explosion interne comme le moteur Duvant étudié aussi par 
Jean Le Bot (parole à Alain)
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 Pour conna”tre une position gŽographique il est nŽcessaire de mesurer deux 

coordonnŽes : la latitude et la longitude du lieu. D•s lÕAntiquitŽ, les marins et les voyageurs 

ont su dŽterminer la latitude en mesurant, par exemple, la hauteur de lÕƒtoile polaire au-

dessus de lÕhorizon. Si la latitude est ainsi facilement mesurable, la longitude est beaucoup 

plus difficile ˆ conna”tre et durant des si•cles elle ne sera quÕ ÒestimŽeÓ. Une estime qui se fait 

gr‰ce ˆ deux instruments : le loch et le compas. Le loch permet de conna”tre la vitesse du 

navire tandis que le compas, une boussole de marine, donne la direction de sa route. Cette 

Ònavigation ˆ lÕestimeÓ, comme son nom lÕindique, manque de prŽcision et peut induire en 

erreur le capitaine sur sa position rŽelle sur lÕocŽan avec le risque de graves accidents. 

Pouvoir dŽterminer avec exactitude la latitude et surtout la longitude sur toutes les mers du 

globe est devenu un vŽritable enjeu dÕŽtat, entra”nant une profonde rŽflexion sur de nouvelles 

mŽthodes. Au cours du XVIIIe si•cle, plusieurs prix de grandes valeurs ont ŽtŽ proposŽs par 

les diffŽrentes puissances maritimes ˆ qui dŽcouvrirait enfin le Òsecret des longitudesÓ. 

Dans son principe, la dŽtermination de la longitude est simple : il suffit de comparer 

lÕheure du lieu o• lÕon se trouve (lÕheure locale) avec lÕheure dÕun mŽridien de rŽfŽrence 

(aujourdÕhui celui de Greenwich). Si la dŽtermination de lÕheure locale est aisŽe, gr‰ce ˆ des 

observations astronomiques, la connaissance de lÕheure dÕun autre mŽridien est insoluble en 

mer de fa•on satisfaisante jusquÕˆ la seconde moitiŽ du XVIIIe si•cle. Avant cette Žpoque, il 

nÕexiste aucune horloge qui, rŽglŽe ˆ terre sur lÕheure du mŽridien de rŽfŽrence, serait capable 

de fonctionner correctement ˆ bord malgrŽ les mouvements du navire et les conditions 

mŽtŽorologiques variables. En 1760, apr•s quarante annŽes de labeur, lÕhorloger anglais John 



Harrison rŽussit ˆ construire une merveille de technique : la montre H4. En France les 

horlogers Berthoud, Le Roy puis Breguet apportent aussi de nombreux perfectionnements ˆ 

lÕart de lÕhorlogerie marine. Le Òsecret des longitudesÓ est enfin rŽsolu. Pourtant, dÕun usage 

confidentiel ˆ la fin du XVIIIe si•cle, la montre de marine ne sÕimpose progressivement que 

dans la premi•re moitiŽ du XIXe si•cle, soit un demi si•cle apr•s son invention. LÕun des 

principaux probl•mes liŽ au dŽveloppement de ces nouvelles techniques est la nŽcessitŽ de 

contr™ler les montres de marine. Contr™le qui ne peut •tre rŽalisŽ que dans un cadre 

dÕobservations astronomiques. Avant de participer ˆ un voyage maritime, le chronom•tre doit 

•tre soumis ˆ deux contr™les. Celui de sa ÒmarcheÓ et de son ÒŽtatÓ. Le contr™le de la marche 

consiste ˆ comparer les Žventuels avances ou retards de la montre au mouvement rŽgulier de 

la rotation terrestre en observant le passage quotidien dÕune m•me Žtoile dans une lunette. La 

marche du chronom•tre Žtant observŽe, il suffit ensuite de le mettre ˆ lÕheure dÕun mŽridien 

de rŽfŽrence tel celui de Paris ou, pour •tre plus prŽcis, de dŽterminer son ÒŽtatÓ, soit la 

diffŽrence constatŽe entre lÕheure affichŽe sur le chronom•tre avec celle dÕun mŽridien de 

rŽfŽrence. Le contr™le dÕun chronom•tre de marine par des observations astronomiques dÕune 

grande prŽcision est ˆ lÕorigine de la mise en place dÕobservatoire de la marine dans les 

principaux ports de France. 

 
Le comte de Rosily est le personnage clef de la mise en place dÕun Òservice des 

observatoires chronomŽtriquesÓ en France. NŽ ˆ Brest en 1748, il devient lieutenant de 

vaisseau en 1778 et participe ˆ la campagne de 1781 sous les ordres du bailli de Suffren. De 

1795 ˆ 1827 il occupe le poste capital de directeur du DŽp™t gŽnŽral de la Marine. CÕest ˆ ce 

titre quÕil va sÕintŽresser aux observatoires de la Marine.1  

JusquÕau tout dŽbut des annŽes 1810, hormis le cas particulier de Brest, les quelques 

contr™les rŽalisŽs dans les ports sont lÕÏuvre dÕofficiers de la Marine. Les mŽthodes 

dÕobservations et de travail sont diffŽrentes dÕune personne ˆ une autre et la qualitŽ des 

rŽsultats est tr•s irrŽguli•re. Bien souvent lÕofficier chargŽ des montres, rŽalise ce contr™le ˆ 

bord m•me des navires, complŽtŽ parfois par quelques observations faites ˆ terre. Certains 

officiers se contentent m•me de ne faire quÕune comparaison de la marche des diffŽrents 

chronom•tres dont ils ont la charge avec un autre chronom•tre jugŽ plus fiable. Il faut attendre 

juin 1812 pour quÕune lettre du comte de Rosily, rŽalisŽe sur lÕordre du ministre de la Marine, 

soit adressŽe aux diffŽrents responsables des ports militaires et des escadres exigeant que les 

                                                
1 La gestion des chronom•tres est en effet rŽalisŽe par le DŽp™t de la Marine. Le Comte de Rosily, en tant que directeur de ce service, est donc directement 

concernŽ par la mise en place d!un service chronomŽtrique de qualitŽ.  



diffŽrents officiers ayant la charge des chronom•tres transmettent ˆ la fin de chaque mois au 

ministre de la Marine le tableau de leur marche. LÕŽtude de ces tableaux, conservŽs en grand 

nombre aux Archives nationales, dŽmontre une absence totale dÕuniformisation des mŽthodes. 

Plusieurs officiers se plaignent des manques de moyens en instruments ou des difficultŽs 

dÕobservations du fait dÕun site mal appropriŽ. Le bilan, en 1813, nÕest pas fameux et 

tŽmoigne dÕune Žvidente absence de r•glement, dÕun manque dÕuniformisation des contr™les, 

dÕune nŽgligence dans lÕentretien des chronom•tres et dÕune mauvaise formation des officiers 

ayant la charge de ces instruments. 

  

 

 
LÕobservatoire de Brest 

 
 

Un projet de Ògrand observatoireÓ 

 

Le projet de crŽer un observatoire de la Marine ˆ Brest date des annŽes 1770. En 1779, 

Jean-Nicolas Trouille, alors simple dessinateur ˆ la direction des Travaux maritimes, sÕest 

occupŽ de dresser, dÕapr•s les indications de Borda, les plans dÕun observatoire sollicitŽ par 

lÕAcadŽmie Royale de la marine. Ce projet ne put aboutir et seul Òun poste astronomique 

Žtabli dans le jardin de lÕintendanceÓ2 semble •tre en service au milieu des annŽes 1780. 

LÕŽtablissement ne fonctionne cependant pas correctement.  

Il faut attendre le 5 vent™se de lÕan III [23 fŽvrier 1795] pour quÕun nouveau projet 

puisse voir le jour. Des ReprŽsentants du peuple, en mission ˆ Brest, consid•rent en effet que 

Òdans le premier port de la RŽpublique, il nÕexiste pas dÕobservatoire ; que cependant son 

utilitŽ ne peut •tre mŽconnu.Ó3. Il est remarquŽ combien un tel Žtablissement est nŽcessaire, 

notamment Òpour observer avec exactitude le passage des astres au mŽridienÓ et dŽterminer 

Òle tems vrai pour rŽgler la marche des chronom•tresÓ4. Le projet est alors de rŽaliser dans 

Òle jardin de la ci devant intendanceÓ une tour de douze pieds de diam•tre sur vingt pieds de 

hauteur, le tout coiffŽ dÕun toit tournant. Il est estimŽ que cette construction reviendrait ˆ 25 

                                                
2  La PŽrouse (J.F.), Voyage de La PŽrouse autour du monde, publiŽ conformŽment au dŽcret du 22 avril 1791, et rŽdigŽ par M.L.A. Milet-Mureau, Tome 

second, ˆ Paris, chez Plassan, l!an VI (1798).  

3 S.H.M.V., DD2 / 926. Arr•tŽ du 5 vent™se de l!an III. 

4 Idem. 



000 francs. Pourtant, malgrŽ son importance stratŽgique, aucune dŽcision nÕest prise durant 

deux annŽes.  

Le retour ˆ Brest dÕun enfant du pays va donner un sŽrieux coup de pouce au projet 

dÕobservatoire. Alexis Rochon nÕest en effet pas le premier venu. NŽ le 21 fŽvrier 1741 au 

ch‰teau de Brest, o• son p•re Žtait aide-major, Alexis Rochon est nommŽ en 1765 

bibliothŽcaire de lÕacadŽmie royale de Marine Žtablie ˆ Brest. Ces centres dÕintŽr•ts sont liŽs ˆ 

la science et ˆ la technique et tout particuli•rement pour tout ce qui concerne la navigation 

astronomique.5 Membre de lÕAcadŽmie des Sciences, puis de lÕInstitut, il rŽalise de nombreux 

travaux et publications. InquiŽtŽ au moment de la RŽvolution, il se rŽfugie ˆ Brest. Le projet 

de crŽation dÕun observatoire de la Marine lui permet dÕobtenir une nouvelle fonction tr•s 

intŽressante. Il est nommŽ directeur de cet Žtablissement, qui nÕexiste toujours pas, avec des 

appointements annuels de 6000 francs, somme particuli•rement importante pour lÕŽpoque ! Il 

est vrai quÕavec Alexis Rochon, le projet prend une tout autre tournure. Il ne sÕagit plus dÕune 

simple tour, mais dÕun vŽritable ensemble de b‰timents pouvant abriter non seulement 

lÕobservatoire, mais Žgalement les logements de son directeur, une biblioth•que, un atelier de 

rŽparation de montres. Un projet de 125 000 francs, bien loin des 25 000 de celui de lÕan III. Il 

est Žgalement dŽcidŽ dÕutiliser le terrain qui avait ŽtŽ choisi en 1782 par lÕAcadŽmie de 

Marine, situŽ juste devant le cours dÕAjot.  

JusquÕen lÕan VIII, des travaux pour ce Ògrand observatoireÓ sont rŽalisŽs avec de 

nombreuses difficultŽs, notamment financi•res. Pourtant, le 27 thermidor de lÕan VIII [ 15 aožt 

1800], le prŽfet maritime de Brest annonce quÕil suspend les dŽpenses pour lÕobservatoire. Il 

consid•re ÒquÕil a ŽtŽ beaucoup fait de bruit pour peu de choses et quÕˆ proprement parlŽ, 

malgrŽ les dŽpenses faites, le port de Brest nÕa point directement dÕobservatoireÓ6. Il nÕexiste 

en effet ˆ cette date quÕune sorte de ÒpavillonÓ construit en lÕan VI pour faire office 

dÕobservatoire dans le jardin de ce qui devait devenir le Ògrand observatoireÓ.  

En ce tout dŽbut du XIXe si•cle, le bilan nÕest dŽcidŽment pas glorieux pour Brest. 

Sans compter que tr•s rapidement le Òpavillon-observatoireÓ se rŽv•le bien mal placŽ pour les 

observations astronomiques. LÕobservatoire est finalement transfŽrŽ dans les annŽes qui 

suivent dans un cabinet situŽ ˆ lÕun des angles du jardin de la rue de Keravel, dans lequel deux 

officiers de marine feront un travail dÕobservation pour le contr™le des chronom•tres. 

 

                                                
5 Fauque (Dani•le), ÒAlexis Rochon (1741 Ð 1817) et les progr•s de optique instrumentaleÓ, La Bretagne des savants et des ingŽnieurs 1750 Ð 1825, 

Rennes, Ouest-France, 1991. 

6 S.H.M.V., DD2 / 1618. Rapport sur l!Observatoire de la Marine de Brest, probablement rŽalisŽ en 1816. 



 

Charles GuŽpratte 

 

LÕarrivŽe en 1809 de Charles GuŽpratte va permettre enfin de crŽer un vŽritable 

observatoire digne de porter ce nom. NŽ ˆ Nancy le 5 dŽcembre 1777, Charles GuŽpratte7 suit 

les cours de mathŽmatiques, de physique et de chimie ˆ lÕEcole centrale des Quatre nations 

puis est admis ˆ Polytechnique en lÕan VII (1798). Il en sort lÕannŽe suivante et entre dans 

lÕartillerie de marine durant un an. Sa vie est dŽsormais enti•rement consacrŽe ˆ la Marine : il 

enseigne les mathŽmatiques et lÕhydrographie comme supplŽant du professeur de lÕŽcole 

dÕHydrologie de Brest. Charles GuŽpratte sÕinvestit avec passion dans le fonctionnement de 

lÕobservatoire du grand port breton. La gestion de lÕobservatoire finira dÕailleurs par lui •tre 

confiŽe en 1809.  

Il semble tout dÕabord que ce soit lÕordre de juin 1812, demandant aux diffŽrents 

responsables des ports militaires de fournir au ministre chaque mois les tableaux de marches 

des chronom•tres, qui est ˆ lÕorigine des rapports de GuŽpratte avec Rosily. Tr•s vite, une 

correspondance rŽguli•re, au moins mensuelle, lie les deux hommes. Un lien de confiance et 

de respect rŽciproque se dŽveloppe. ƒchange sur les mŽthodes dÕobservations, rŽflexions et 

conseils agrŽmentent bien souvent ces lettres. Tout est ˆ mettre en place. Les moyens 

manquent considŽrablement. Chaque mois, Charles GuŽpratte transmet au comte le double 

des prŽcieux tableaux de marche. LÕun des Žchanges de lettres entre GuŽpratte et de Rosily 

sur les mŽthodes de contr™le est particuli•rement intŽressant. Dans une lettre du 23 mai 1813, 

GuŽpratte rŽpond ˆ Rosily sur la question Òpar laquelle vous me faites sentir lÕinconvŽnient 

quÕil y aurait ˆ embarquer une montre marine pour avoir une connaissance parfaite de tout 

ce qui la concerne.Ó 8 Ce courrier est dÕune importance cruciale, car il semble prouver quÕil 

Žtait peut-•tre plus logique dans lÕesprit de certains responsables de la Marine de contr™ler un 

chronom•tre apr•s lÕavoir embarquŽ ˆ bord du navire. Les inconvŽnients de confier ce travail 

ˆ des ÒnavigantsÓ sont pourtant nombreux. GuŽpratte rŽpond dÕailleurs ˆ Rosily que 

lÕexactitude avec laquelle il op•re dans son observatoire Òest telle que chaque jour je [suis] en 

Žtat de donner pour les neuf montres qui sont ˆ ma disposition et qui appartiennent au 

gouvernement et ˆ des officiers de la marine tous les renseignements dŽsirŽs.Ó 9 LÕexpŽrience 

de GuŽpratte montre bien Žvidemment quÕil est plus facile de faire ces contr™les depuis un 

                                                
7 Dictionnaire de Biographie fran•aise, Ss la direction de M.Prevost, Romour d!Amat et H.Tribout de Morembert, Librairie Letouzey et AnŽ, Paris, 1985. 

8 A.N., MAR 3 JJ 23, lettre de GuŽpratte au comte de Rosily, observatoire de la marine de Brest le 23 mai 1813. 

9 Idem. 



observatoire terrestre. Par ailleurs GuŽpratte insiste rŽguli•rement sur lÕimportance dÕun 

observatoire pour offrir ˆ des officiers de la Marine un lieu appropriŽ ˆ une formation des 

techniques de la navigation astronomique :  

 

ÒL'observatoire est non seulement utile pour dŽterminer l'Žtat et la marche 

des montres marines, mais il sert aussi ˆ familiariser mrs les officiers et aspirants 

avec les observations d'astronomie nautique et aux calculs de ces observations, il 

poss•de tous les instruments ˆ rŽflexions et les horizons artificiels nŽcessaires ˆ 

ce but.Ó 10  

 

 LÕobservatoire appara”t de plus en plus comme Žtant le lieu idŽal pour commencer ˆ 

gŽnŽraliser lÕutilisation des chronom•tres de marine, ce qui ne semblait pas aller de soi 

jusquÕau dŽbut des annŽes 1810. LÕobservatoire de Brest rencontre cependant un probl•me. 

Celui de ne plus •tre adaptŽ aux observations et ˆ lÕaccueil des officiers de plus en plus 

nombreux venant sÕy former.  

 

Un nouvel observatoire 

 

Charles GuŽpratte sÕimplique totalement dans le projet de crŽer un nouvel observatoire 

ˆ Brest. Il est prŽconisŽ pour ce nouvel observatoire dÕavoir : 

 

Òune tour ronde assez spacieuse pour y construire sur une des parties de 

la platte forme un vaste cabinet destinŽ aux confŽrences et aux observations 

particuli•res ; assez ŽlevŽ pour dŽcouvrir le contour entier de lÕhorison, et dont 

les communications faciles avec toutes les parties de la rade, permettront de 

vŽrifier si la marche des montres marines nÕa pas ŽtŽ altŽrŽe par le transport ˆ 

bord des b‰timens.Ó11  

 

 A la demande de GuŽpratte, il est ÒproposŽ de transporter cet Žtablissement sur le toit 

du ch‰teau dite Tour de Brest, dont la plate-forme est ŽlevŽ de plus de 100 pieds au dessus 

des quais.Ó 12 Notons que ce projet est dessinŽ par Jean-Nicolas Trouille, celui-lˆ m•me qui a 

                                                
10 A.N., MAR 3 JJ 23, Rapport de GuŽpratte au comte de Rosily, observatoire de la marine de Brest le 4 juin 1812. 

11 S.H.M.V., DD2 1618. Lettre du Commandant de la Marine ˆ Brest au Ministre de la Marine, le 12 fŽvrier 1816.  

12 S.H.M.B., 1K4/1 (Travaux maritimes), Projet d!un petit observatoire que la Marine dŽsireroit Žtablir sur l!une des tours du ch‰teau de Brest signŽ du 



rŽalisŽ un premier projet dÕobservatoire en 1779. Ce dernier, dŽsormais directeur des Travaux 

maritimes ˆ Brest, suit Òscrupuleusement Ó les propositions de GuŽpratte. Le projet Òconsiste 

dans un pavillon exagone contenant une salle circulaire de 7 m•tres de diam•tre, dont le sol 

est assez ŽlevŽ pour que l'on puisse donner au dessus du parapet de la tour.Ó 13 Le caract•re 

pŽdagogique du nouvel observatoire est affirmŽ puisquÕil est question de mettre sous le toit 

Òune calotte sphŽrique sous laquelle on se propose de peindre une portion de l'hŽmisph•re 

cŽleste.Ó 14 Deux devis sont proposŽs au minist•re, lÕun de 8000 francs et lÕautre de 3650 

francs. La diffŽrence tient dans les matŽriaux utilisŽs. Ma•onnerie de pierre de taille pour le 

devis le plus ŽlevŽ, lÕautre en pan de bois avec remplissage de ma•onnerie. Mais comme 

Trouille le remarque dans son rapport : ÒLe choix a faire entre ces diffŽrents syst•mes de 

construction doit dŽpendre de la marine dont l'Žtablissement sera considŽrŽ, soit provisoire 

ou dŽfinitif.Ó 15  

Soutenu par Rosily, dŽfendu avec ‰pretŽ par GuŽpratte, le parti de faire un 

observatoire non provisoire et enti•rement b‰ti en pierre de taille est finalement pris. Mais il 

est dŽcidŽ de le construire sur le pavillon du milieu de la caserne de la Marine, ce qui, dÕapr•s 

GuŽpratte, Òvaudra autant que celui qui devait •tre construit sur une tour du ch‰teau.Ó 16  

En fŽvrier 1817, les travaux sont en cours. Il faudra pr•s de deux ans pour voir enfin se 

terminer le nouvel observatoire de la Marine de Brest.  

 

Des instruments pour un nouvel observatoire 

 

En mars 1819, GuŽpratte peut enfin annoncer avec fiertŽ ˆ Rosily la fin tr•s prochaine 

des travaux dont lÕ Òach•vement ne consiste plus que dans des dŽtails intŽrieurs qui seront 

terminŽs pour le mois de mai prochain.Ó 17 Il sÕinstruit de ce qui sÕest fait ailleurs dans 

dÕautres observatoires et sÕen entretient avec lÕingŽnieur Trouille. Dans sa lettre, GuŽpratte 

insiste sur le fait quÕil Òne [lui]  reste plus que de le voir munir des instruments indispensables, 

une lunette mŽridienne (dont les dispositions sont dŽjˆ prŽvus pour la place) et un cercle 

rŽpŽtiteur de 20 pouces au moins de diam•tre.Ó 18 La rŽponse de Rosily est non seulement un 

document dÕune tr•s grande valeur dans le cadre de notre recherche, mais nous y sentons 

                                                
directeur des Travaux maritimes, Brest le 2 mai 1816. 

13 Idem. 

14 Idem. 

15 Idem. 

16 A.N., MAR 3 JJ 22, Lettre de GuŽpratte au comte de Rosily, observatoire de Brest le 24 fŽvrier 1817. 

17 A.N., MAR 3 JJ 20, Lettre de GuŽpratte au comte de Rosily, observatoire de Brest le 11 mars 1819. 

18 Idem. 



Žgalement une vŽritable affection tŽmoignŽe par le directeur du DŽp™t des cartes et plans ˆ 

GuŽpratte : ÒJ'ai re•u, Monsieur, votre lettre du 11 mars dernier. J'y ai lu avec beaucoup de 

satisfaction les dŽtails que vous me donnez sur le nouvel observatoire de Brest. Je vois que 

dans peu vous serez en possession d'un tr•s beau bord, o• vous pourrez vous livrer ˆ tous les 

genres d'observations.Ó 19 Devant lÕimpatience de GuŽpratte pour voir fournir en instruments 

le nouvel observatoire, Rosily donne de nombreux conseils sur les procŽdures administratives 

ˆ enclencher pour obtenir satisfaction. Il conseille de suivre la voie hiŽrarchique, de Òfaire la 

demande officiellement Ó par le commandant de la Marine de Brest. ÒJ'appuierai cette 

demandeÓ prŽcise-t-il Òlorsque vous m'aurez instruit qu'elle a ŽtŽ faite, en m'envoyant comme 

ˆ l'ordinaire les tableaux de marche des montres.Ó 20 Toute la lettre est ainsi remplie de 

conseils de procŽdure et prŽconise la patience avant lÕobtention de tous les moyens dŽsirŽs. 

Mais Rosily rassure en affirmant Òavec le tems on pourra vous donner successivement ceux 

qui sont indispensables.Ó 21  

GuŽpratte va suivre ˆ la lettre les conseils de son ÒprotecteurÓ et obtient en quelques 

mois les diffŽrents instruments sollicitŽs. Au cours de lÕannŽe 1820, Brest peut enfin 

sÕenorgueillir de possŽder un vŽritable observatoire de la Marine. 

 

 

 

LÕobservatoire de Toulon 
 

Un projet de crŽation dÕobservatoire de la Marine ˆ Toulon est dŽjˆ con•u en 1796. Ce 

projet Žmane du tout nouveau Bureau des longitudes, crŽŽ en 1795 sur le mod•le du Board of 

Longitude anglais. Le nouvel organisme scientifique national propose au poste de directeur du 

futur Žtablissement toulonnais lÕastronome Flaugergue. Ce dernier re•oit alors un ordre du 

ministre de se rendre le plus t™t possible dans ce port pour sÕoccuper de la crŽation de cet 

observatoire. Il lui est demandŽ de se concerter avec lÕordonnateur de la Marine pour proposer 

Òle local qu'il conviendra de choisir, ainsi que le plan de batiment qu'il faudra construire s'il 

n'y en a pas dŽjˆ qui puisse servir ˆ cet usage.Ó22 La suite de la lettre indique les objectifs du 

nouvel observatoire :  

                                                
19 A.N., MAR 3 JJ 20, Lettre du comte de Rosily ˆ GuŽpratte, Paris (date non indiquŽe mais probablement du mois de mars 1819).  

20 Idem. 

21 Idem. 

22 A.N., MAR G 92. Brouillon de lettre du Ministre au citoyen Flaujergue (date inconnue, probablement juin 1796). 



 

ÒL'objet de cet observatoire indŽpendamment de son utilitŽ gŽnŽrale pour 

concourir aux progr•s de l'astronomie, doit •tre principalement de servir ˆ 

l'instruction des marins qui s'y excerceront, aux diffŽrentes observations que l'on 

peut faire, soit ˆ la mer, soit dans les relaches, comme aussi de rassembler, 

conserver et vŽrifier les instrumens nautiques qui y seront en dŽp™t pour •tre 

embarquŽes au besoin sur les vaisseaux de l'Žtat.Ó 23  

 

Parmi ces instruments, le ministre cite en premier Ò les horloges marines, les montres 

marinesÓ. Plusieurs lieux sont envisagŽs ˆ Toulon, mais celui qui semble rŽpondre aux 

attentes est Ò le Donjon de la maison des ci devant JŽsuites, servant dÕhopital de marine ; ce 

dernier local, paraissant le plus propre ˆ lÕŽtablissement dÕun observatoire, moyennant les 

changements et amŽliorations indispensablesÓ24. 

 

Dans lÕŽtat actuel de ma recherche, je nÕai encore aucun ŽlŽment me permettant de 

conna”tre les suites de ce projet. Une chose est certaine, en 1809, il nÕy a pas dÕobservatoire ˆ 

Toulon. Pourtant, au moins d•s cette annŽe-lˆ, un travail rŽgulier dÕobservation et de contr™le 

des montres de marine est rŽalisŽ. Un officier se fait rapidement remarquer dans ce travail : le 

capitaine de frŽgate Gauttier. Ses rapports et ses tableaux dÕobservations tŽmoignent dÕune 

grande ma”trise des techniques liŽes aux observations astronomiques. A la diffŽrence de 

Charles GuŽpratte ˆ Brest, nous sommes dŽsormais face ˆ un ÒnaviguantÓ ! 

 

Pierre-Henri Gauttier est un Breton de Saint-Malo re•u comme aspirant de marine au 

concours organisŽ par Monge le 19 juin 1792. ÒOfficier tr•s instruit, actif et exactÓ25 sont les 

qualitŽs qui lui sont donnŽes par ses supŽrieurs. La consultation de son dossier individuel est 

Žloquente sur les diffŽrents travaux rŽalisŽs par lui en hydrographie, en navigation 

astronomique et dans dÕautres domaines scientifiques ou techniques. De lÕinvention dÕun 

projectile creux au projet dÕun bassin ˆ flot dans le port de Saint-Malo, ses diffŽrents travaux 

retiennent lÕattention des autoritŽs. Mais surtout, ce sont ses indŽniables qualitŽs en navigation 

astronomique qui remplissent son dossier. RŽguli•rement, il est chargŽ des montres de marine 

et plusieurs rapports prouvent en effet que cet officier apporta plus dÕune fois une contribution 
                                                
23 Idem. 

24 S.H.M.V., DD2 1047. Lettre Žcrite le 15 fructidor de l!an III ˆ Toulon (expŽditeur inconnu) au Vice-amiral Thevenard ˆ la Commission de la Marine et des 

Colonies. 

25 S.H.M.V., cc7 alpha 986. Dossier individuel de Pierre-Henri Gauttier. 



essentielle dans plusieurs missions navales gr‰ce ˆ la pertinence de ses observations 

astronomiques et ˆ son analyse.  

Devenu capitaine de frŽgate, il est attachŽ ˆ la base de Toulon. CÕest tout 

naturellement vers cet officier que se tourne le prŽfet maritime de Toulon pour sÕoccuper des 

montres de marine et envoyer tous les mois un rapport au ministre sur la marche de celles-ci. 

Lors de ses missions en mer, il confie cette charge ˆ un aspirant quÕil a formŽ. Gauttier a en 

effet la qualitŽ de savoir sÕentourer dÕassistants compŽtents capables de le remplacer lors 

dÕune absence. Il semble alors que ces observations sont en partie faites ˆ bord dÕun navire, 

complŽtŽes par dÕautres rŽalisŽes ˆ terre. En 1815, le site dÕobservation ˆ terre se trouve •tre ˆ 

lÕH™tel de la PrŽfecture maritime.26 En septembre 1815, une lettre Žcrite probablement par le 

comte de Rosily au prŽfet maritime de Toulon, exprime le souhait de voir Gauttier continuer 

ses observations sur les montres prŽsentes ˆ Toulon. Il a en effet ÒlÕordre du Ministre de 

conserver toujours une connaissance parfaite des montres ˆ terre dans les ports ou ˆ bord 

des b‰timents tant pour •tre ˆ m•me de lui dŽsigner celles sur lesquelles on peu le plus 

compter pour •tre employŽes ˆ la mer, que pour •tre [en] rŽparations si elles Žprouvaient des 

variŽtŽs qui puissent donner des doutes sur leur emploiÓ27.  

 

La mise en place dÕun vŽritable observatoire 

 

Au cours de lÕautomne 1815, le prŽfet maritime Burgues de Missiessy, fait Žtablir un 

vŽritable observatoire dans le donjon de lÕH™pital de Toulon, cÕest-ˆ -dire dans le lieu m•me 

choisi en lÕan III. Celui-ci conna”t ses premi•res observations en novembre 1815. Afin de 

faire fonctionner le nouvel Žtablissement, le PrŽfet dŽcide de fixer ˆ huit, Ò le nombre des 

aspirants qui doivent travailler ˆ lÕobservatoire. Ó28 Ces derniers seront formŽs par Gauttier, 

qui a la charge du nouvel Žtablissement. 

Dans une Žtude encore trop rapide des diffŽrents tableaux de marche rŽalisŽs ˆ Toulon, 

il mÕappara”t que toutes ces observations ont ŽtŽ faites avec beaucoup dÕattention et de 

rigueur. LÕune des consŽquences est la rapiditŽ avec laquelle le minist•re dŽcide de fournir en 

instruments lÕobservatoire de Toulon. D•s le mois de fŽvrier 1816, une pendule astronomique 

est envoyŽe de Paris. Mais si Pierre-Henri Gauttier met beaucoup de z•le dans lÕorganisation 

de ce nouvel observatoire, le dŽsir de reprendre la mer est plus fort que tout. Dans ses 
                                                
26 Dans un tableau de marche du mois de septembre 1815 (A.N., MAR 3 JJ 23), Gauttier indique que Òtoutes les observations ont ŽtŽ faites ˆ l!H™tel de la 

PrŽfecture maritimeÓ.  

27 A.N., MAR 3 JJ 21. Lettre probablement du comte de Rosily au prŽfet maritime de Toulon, le 12 septembre 1815. 

28 A.N., MAR 3 JJ 23, lettre de Gauttier au comte de Rosily, Toulon le 4 dŽcembre 1815. 



diffŽrents rapports adressŽs au comte de Rosily, il exprime rŽguli•rement son souhait de 

rŽaliser une expŽdition hydrographique en MŽditerranŽe.  

Le dŽpart de Gauttier de Toulon en 1815 nŽcessite de trouver un homme capable de le 

remplacer dans lÕorganisation et le fonctionnement de lÕobservatoire qui est en train de se 

mettre en place. Cette fois, lÕofficier chargŽ de cet Žtablissement aura le titre de Òdirecteur de 

lÕobservatoireÓ. De nouveau, cÕest un officier de marine qui est choisi : Pierre-Valentin 

Fouque. Capitaine de frŽgate, il a ŽtŽ particuli•rement remarquŽ par lÕamiral de Villeneuve 

qui lui fait en lÕan VII, afin quÕil soit nommŽ lieutenant de vaisseau, Òle plus grand Žloge de 

lÕintelligence, de la hardiesse et du caract•re entreprenant de cet officier, et le juge propre ˆ 

bien remplir toutes les missions dont on voudra le chargerÓ29. Il est alors considŽrŽ comme 

Žtant un Òofficier actif et instruit en thŽorie, susceptible de grandes espŽrancesÓ30. Durant 

lÕhiver 1815-1816, Fouque tombe malade et se retrouve en inactivitŽ. La perspective dÕobtenir 

le poste de directeur de lÕobservatoire est, de son propre aveu, une Òcirconstance favorable 

qui se prŽsenteÓ31, susceptible de lui offrir de reprendre une activitŽ au sein de la marine et il 

se ÒfŽlicite [É] dÕavoir ŽtŽ appelŽ ˆ diriger lÕobservatoire de Toulon Ó32 Le commandant de 

la marine explique au ministre quÕil lui aurait ŽtŽ Òdifficile de proposer un autre officier de ce 

grade pour occuper ce posteÓ33.  

Le nouveau directeur prend ses fonctions d•s le dŽpart de Gauttier en avril 1815. Il 

sÕoccupe de la mise en place de lÕobservatoire durant lÕannŽe 1816 et de lÕadaptation des 

instruments aux contraintes du b‰timent. En 1817, lÕobservatoire de la Marine de Toulon est 

dŽsormais en parfait Žtat de fonctionnement et offre un service rŽgulier de contr™le des 

chronom•tres. Un effort important est mis dans la formation des officiers dans la pratique des 

observations astronomiques et dans lÕutilisation des montres marine. Pr•s de quatre ans plus 

tard, dans une lettre quÕil adresse au Vice-amiral Burgues de Missiessy, Fouque rappelle 

quÕau Òcommencement de lÕannŽe 1814 lÕarmŽe navale de Toulon, forte de 22 vaisseaux et de 

12 frŽgates, comptait ˆ peine trois officiers qui fussent munis de cercles ˆ rŽflexionÓ34. 

DŽsormais, en 1819, gr‰ce ˆ lÕobservatoire de la Marine Ò on distingue un nombre assez 

considŽrable dÕofficiers observateursÓ. Pour exemple, il cite Òcelui du vaisseau le Colosse 

                                                
29 S.H.M.V., CC7 alpha 911. Dossier individuel de Pierre-Valentin Fouque. Rapport destinŽ au Directoir du 22 fructidor de l!an VII. 

30 Idem. SoulignŽ sur le manuscrit. 

31 S.H.M.V., CC7 alpha 911. Dossier individuel de Pierre-Valentin Fouque. Lettre de Fouque au Contre-amiral Baron DuperrŽ, ˆ Paris, Žcrite de Toulon le 10 

fŽvrier 1816. 

32 A.N., MAR 3 JJ 19, lettre de Fouque au comte de Rosily, Toulon le 2 mai 1816. 

33 S.H.M.V., CC7 alpha 911. Dossier individuel de Pierre-Valentin Fouque. Lettre du Vice-amiral Burgue de Missiessy au ministre de la marine. 

34 S.H.M.V., CC7 alpha 911. Dossier individuel de Pierre-Valentin Fouque. Lettre de Fouque au commandant de la Marine de Toulon, le 26 fŽvrier 1819. 



armŽ rŽcemment, qui compte dans son Etat major, 9 officiers ou Žl•ves qui savent se servir de 

cet instrument, et qui en sont munisÓ35. Dans cette m•me lettre, Fouque constate :  

 

ÒUn semblable accroissement dans le nombre des officiers qui apprŽcient 

lÕavantage des observations, est Žvidemment le fruit, monsieur lÕAmiral, de 

lÕŽtablissement utile qui vous doit sa crŽation ; & je mÕestime heureux dÕavoir pu 

concourir ˆ ce rŽsultat satisfaisant, par 4 annŽes de travaux et de soins assidus 

avec le concours des officiers qui me sont adjoints, & par le choix dont vous 

mÕavez honorŽ pour diriger cet Žtablissement, ˆ lÕŽpoque de sa crŽation.Ó36  

 

LÕinsistance de Fouque sur lÕimportance de lÕŽtablissement dont il a la charge a 

Žgalement pour objectif de dŽmontrer combien celui-ci est devenu nŽcessaire pour la Marine. 

Mais Fouque met Žgalement en Žvidence un probl•me de statut, celui de ne plus •tre 

naviguant et donc de ne plus toucher de supplŽments financiers. Il consid•re pourtant que le 

travail de responsable dÕun observatoire exige une activitŽ extr•mement prenante et par 

dŽfinition en partie nocturne. Fouque propose que lÕofficier supŽrieur dirigeant lÕobservatoire 

puisse toucher ce ÒsupplŽment de merÓ. Cette question est loin dÕ•tre nŽgligeable et reviendra 

plusieurs fois dans dÕautres situations. Il ne mÕa pas ŽtŽ permis de constater si la demande de 

Fouque a ŽtŽ exaucŽe, mais d•s 1818 plusieurs lettres montrent son souhait dÕobtenir le 

commandement dÕun navire. Il lui faudra attendre encore deux annŽes pour •tre nommŽ 

commandant dÕune corvette, apr•s cinq annŽes de direction de lÕobservatoire. Son rempla•ant 

nÕest pas un navigant, mais un professeur dÕhydrographie, Jean-Antoine Mazure-Duhamel, 

qui sera le directeur de lÕobservatoire de la Marine de Toulon jusquÕen 1845. 

 

 

LÕobservatoire de Rochefort 

 

Au moment m•me de la crŽation de lÕobservatoire de Toulon, un autre observatoire est 

Žgalement en cours dÕinstallation dans le port de Rochefort. Tout comme ˆ Toulon, il 

nÕexistait aucune structure permettant de faire des observations astronomiques. Pire, plusieurs 

courriers adressŽs par les responsables du port au comte de Rosily en 1811 ou en 1812, 

mettent en lumi•re une vŽritable nŽgligence dans lÕentretien des chronom•tres. LorsquÕen 
                                                
35 Idem. 

36 Idem. 



mars 1811, Rosily demande des renseignements sur six montres censŽes •tre conservŽes au 

port de Rochefort, il apprend quÕon est sans nouvelles de trois dÕentre elles ! Quand lÕon 

conna”t le cožt de ces prŽcieux instruments (2680 francs en 1810) et leur nombre limitŽ (34 

chronom•tres pour toute la marine militaire fran•aise en 1812), cette absence de 

renseignement semble le signe dÕune vŽritable dŽsinvolture. Les tableaux que jÕai pu consulter 

de cette Žpoque et provenant de Rochefort dŽmontrent une absence de volontŽ de suivi des 

chronom•tres. Manque de volontŽ de la part des responsables du port et absence dÕun homme 

capable de mettre en place un vŽritable service dÕobservation. Au cours de lÕannŽe 1815, cet 

homme existe pourtant et se nomme Charles Baudin. Il rŽalise avec rigueur le suivi de la 

marche des montres dont il a la responsabilitŽ, en tant que capitaine de frŽgate, ˆ bord du 

navire la Bayad•re, en rade de lÕIle dÕAix. Ce nÕest quÕen septembre 1815 que Baudin 

apprend que le ministre de la marine rŽclame des tableaux sur les chronom•tres. il Žcrit au 

comte de Rosily :  

 

ÒJe nÕavais pas eu jusquÕˆ ce jour lÕhonneur de vous adresser ces notes, 

parce que lÕenvoi ne mÕen avait jamais ŽtŽ prescrit, mais je vais mÕempresser de 

vous satisfaire .[É] jÕaurai lÕhonneur de vous envoyer par le prochain courrier une 

copie de mon journal de comparaison et un extrait de celui des observations 

astronomiques qui mÕont servi, depuis sept mois, ˆ rŽgler la marche des n¡131 et 

134 de Louis Berthoud, et 2441 de BrŽguet.Ó 37  

 

Trois jours seulement plus tard, Baudin adresse ˆ Rosily un long rapport augmentŽ des 

tableaux de marche des trois montres placŽes sous sa responsabilitŽ. Ce travail est dÕune 

grande qualitŽ et dŽmontre une ma”trise de lÕobservation astronomique et dÕune bonne 

mŽthode de travail. Ce rapport de Baudin met en lumi•re les difficultŽs rŽsultant dÕun contr™le 

fait par des ÒnavigantsÓ : ÒVous trouverez, amiral, que les observations nÕont ŽtŽ multipliŽes 

que depuis le mois dÕaožt ; mais, jusquÕˆ cette Žpoque, nos voyages continuels sur diffŽrents 

points de la c™te et les circonstances de guerre dans les quelles nous nous trouvions, nous ont 

empŽchŽ de nous occuper beaucoup des montres.Ó 38  

En consultant les tableaux dÕobservation de Baudin, jÕai dŽcouvert que sa lunette 

murale est installŽe sur lÕIle dÕAix. Durant au moins plusieurs mois, un vŽritable petit 

observatoire de la marine y est ainsi installŽ. Les diffŽrents courriers de Baudin que jÕai pu 

                                                
37 A.N., MAR 3 JJ 23, lettre de Baudin au comte de Rosily, ˆ bord de la corvette la Bayard•re en rade de l!Ile d!Aix le [27  ?] septembre 1815. 

38 A.N., MAR 3 JJ 23, lettre de Baudin au comte de Rosily, ˆ bord de la corvette la Bayard•re en rade de l!Ile d!Aix le 30 septembre 1815.  



consulter dŽmontrent Žgalement un ŽlŽment extr•mement important. Au cours de lÕannŽe 

1815, Baudin a eu lÕordre par Rosily de suivre Žgalement des montres dÕautres navires telle la 

montre n¡134 quÕil doit remettre ˆ la frŽgate LÕAmphitrite en novembre 1815 apr•s une sŽrie 

dÕobservations. Plusieurs ŽlŽments dÕarchives montrent que Baudin est la seule personne 

capable dÕoffrir en 1815 un service de contr™le des chronom•tres dans lÕarrondissement 

maritime de Rochefort. LorsquÕil doit dŽsarmer son navire la Bayard•re, en novembre 1815, 

il propose m•me ˆ Rosily :  

 

ÒSi vous n'avez pas l'intention de faire revenir ˆ Paris le n¡131, je 

demanderai au PrŽfet maritime la permission de le garder chez moi, pour l'y tenir 

en observation. Sa marche se trouvera ainsi toute rŽglŽe, lorsque vous la destinerez 

ˆ quelques uns des b‰timents qui pourront armer ˆ Rochefort. J'aurai l'honneur de 

vous en tenir informŽ tous les mois, pendant toute la durŽe de mon sŽjour dans ce 

port.Ó 39  

 

Sa proposition semble •tre totalement dŽsintŽressŽ et bŽnŽvole, puisquÕil nÕest 

dŽsormais m•me plus en activitŽ de service. Lorsque le comte de Gourdon, prŽfet maritime de 

Rochefort, re•oit une nouvelle montre du DŽp™t des cartes et plans, en dŽcembre 1815, il la 

remet ˆ la demande de Rosily au soin de Baudin, sÕinquiŽtant nŽanmoins que Ò cet officier 

n'est plus en activitŽ de service, d'apr•s les nouvelles listes ; mais je n'ai pas cru que cette 

circonstance džt m'emp•cher d'agir ainsi que m'y invitiez. C'est un point sur lequel je 

dŽsirerai nŽanmoins que voulussiez bien me fixer. Ó40  

 

La situation nÕest Žvidemment pas satisfaisante et entra”ne un certain nombre de 

probl•mes. Il nÕest pas raisonnable de dŽposer au domicile dÕun officier, de surcro”t plus en 

service, des objets scientifiques aussi prŽcieux et importants. D•s le mois de janvier 1816, 

suite ˆ des instructions de Rosily, le comte de Gourdon fait retirer les montres dŽposŽes chez 

Baudin pour les confier ˆ M. Lesueur, professeur dÕhydrographie du port, afin Ò de suivre et 

de constater la marche de ces chronom•tres.Ó 41 Le choix du professeur dÕhydrographie est 

sur le principe excellent. Par dŽfinition, il sÕag”t dÕun fonctionnaire non navigant et ayant par 

sa formation toutes les qualitŽs requises pour ce genre de travail. Le comte de Gourdon ne 

                                                
39 A.N., MAR 3 JJ 23, lettre de Baudin au comte de Rosily, ˆ bord de la corvette la Bayard•re en ra de de l!Ile d!Aix le 1er novembre 1815. 

40 A.N., MAR 3 JJ 23, lettre du comte de Gourdon au comte de Rosily, Rochefort le 28 dŽcembre 1815. 

41 S.H.M.R., sŽrie A, 2A3/65, lettre du comte de Gourdon au comte de Rosily, Rochefort le 28 janvier 1816. 



peut dÕailleurs que se rŽjouir de son choix et constate quÕil ne pouvait Òle remettre en de 

meilleurs mains ; M. Lesueur est un homme plein de z•le et d'instruction.Ó 42 Mais une 

constatation sÕimpose immŽdiatement : Òil manque des instruments nŽcessaires pour faire ses 

observations, ou, ce qui revient au m•me, ceux qu'il a, sont en si mauvais Žtat, qu'ils ne 

peuvent lui servir.Ó 43 Une liste des instruments jugŽs nŽcessaires par Lesueur pour ce travail 

est Òun nouveau cercle de rŽflexion et un nouveau sextant, auquels il dŽsirerait qu'on joignit 

un horizon artificiel, avec le niveau ˆ bulle d'air qui sert ˆ l'ajuster.Ó 44 Le comte de Gourdon 

appuie les demandes du professeur dÕhydrographie, Òl'utilitŽ de ces diffŽrents objets est 

tellement dŽmontrŽe.Ó 45  

En attendant, il faut bien continuer le contr™le des chronom•tres dŽposŽs dans le port 

de Rochefort. Il est provisoirement dŽcidŽ de confier le suivi de leur marche ˆ lÕaspirant 

Dupont, qui a dŽjˆ rŽalisŽ durant plusieurs mois ce travail avec Baudin. Il semble que Dupont 

rŽalise ce travail quotidien dÕobservation depuis la prŽfecture maritime. En consultant les 

tableaux dÕobservations de Dupont, il est intŽressant de constater que la lunette de passage 

dÕŽtoiles utilisŽe est alors toujours celle de Baudin.46 LÕaspirant Dupont ne rŽalise cependant 

ces observations que jusquÕau mois de mars 1816. Apr•s cette date, les chronom•tres se 

retrouvent de nouveau entre les mains du professeur Lesueur. Mais Òfaute de moyen 

d'observer dans le local qu'il occupe, et faute d'horizon artificiel Ó,47 il lui est toujours 

impossible de faire des observations. Si une partie du matŽriel rŽclamŽ est effectivement 

envoyŽe ˆ Rochefort au dŽbut du mois de mars 1816, soit moins de cinq semaines apr•s en 

avoir fait la demande, il faut attendre encore six mois avant de voir fonctionner un vŽritable 

observatoire dŽdiŽ au contr™le des chronom•tres. Les dŽbuts de Lesueur sont vŽritablement 

laborieux.  

En mai 1816, lorsque le comte de Gourdon, commandant de la Marine de Rochefort, 

adresse son rapport ˆ Rosily, il ne peut que constater la pauvretŽ des tableaux dÕobservations. 

La mŽtŽo nÕa semble-t-il pas aidŽ lÕobservateur qui nÕa pu rŽaliser que trois observations. Le 

tout Ò toujours soumis aux difficultŽs dÕun local peu commode.Ó 48 Mais le commandant 

assure nŽanmoins quÕil a pris toutes les dispositions Ò pour procurer ˆ M. Lesueur, un local 

                                                
42 Idem. 

43 Idem. 

44 Idem. 

45 Idem. 

46 Dans le tableau d!observation de mars 1816 (A.N., MAR 3 JJ 23), il est indiquŽ au 1er avril : ÒCe jour on a fait la derni•re observation. La lunette a ŽtŽ 

remise ˆ Mr Baudin ˆ qui elle appartenait.Ó 

47 S.H.M.R., sŽrie A, 2A3/65, lettre du comte de Gourdon au comte de Rosily, Rochefort le 28 janvier 1816. 

48 S.H.M.R., sŽrie A, 2A3/65, lettre du comte de Gourdon au comte de Rosily, Rochefort le 2 juin 1816. 



que ne laisse rien ˆ dŽsirer, [qui] le mettront bient™t ˆ portŽe dÕopŽrer dÕune mani•re 

satisfaisante.Ó49    

Enfin, le 2 juillet de la m•me annŽe, le comte de Gourdon peut annoncer ˆ Rosily :  

 

ÒJe suis enfin parvenu ˆ faire faire ici, sinon un observatoire bien 

vŽritablement digne du nom, au moins un Žtablissement tel qu'il peut en servir, et 

mettre les professeurs ˆ m•me de faire continuellement et sans aucun obstacle, les 

observations nŽcessaires pour conna”tre la marche des montres-marines.Ó 50  

 

Le comte de Gourdon insiste nŽanmoins sur lÕabsence prŽjudiciable de certains 

instruments ; Òil en est un que le Professeur dŽsire vivement, c'est une lunette murale.Ó 51 

Curieusement, ˆ la diffŽrence de Toulon, la fourniture de la lunette murale sera longue, 

malgrŽ les plaintes rŽguli•res du professeur dÕhydrographie. Dans son rapport de janvier 

1817, le professeur justifie les gros probl•mes survenus dans le contr™le de montres destinŽes 

ˆ une expŽdition importante au SŽnŽgal : ÒJe serai cependant encore parvenue ˆ mon but si 

jÕavais eu une lunette murale. Aussi ne laisserai-je pas passer cette occasion sans insister 

aupr•s de vous, mon GŽnŽral, sur la nŽcessitŽ de placer un pareil instrument ˆ lÕobservatoire 

de Rochefort.Ó 52 De plus, il semble quÕil faille attendre le 22 octobre 1822 pour enfin voir 

arriver Òl'horloge ˆ pendule destinŽ pour l'observatoire de ce port.Ó 53 LÕobservatoire de 

Rochefort, malgrŽ son manque de moyens au dŽpart et la lenteur de sa mise en 

fonctionnement, est en Žtat de rŽpondre aux principales attentes dÕun bon service 

chronomŽtrique. Lorsque Lesueur, pour des raisons de santŽ, doit arr•ter son travail il est 

remplacŽ par son assistant Le Huen. Celui-ci restera ˆ la t•te de lÕŽcole dÕhydrographie de 

Rochefort et de son observatoire jusquÕˆ sa mutation en 1834 ˆ Nantes o• il donnera lÕŽnergie 

et lÕimpulsion nŽcessaire ˆ la mise en service du nouvel observatoire de la Marine de Nantes. 

 

Et les ports de commerce ? 
 

A la fin des annŽes 1810, le Òservice des observatoiresÓ fonctionne dans les ports 

militaires de Toulon, Rochefort et Brest. A lÕopposŽ, les ports de la marine marchande 
                                                
49 Idem. 

50 S.H.M.R., sŽrie A, 2A3/65, lettre du comte de Gourdon au comte de Rosily, Rochefort le 2 juillet 1816. 

51 Idem. 

52 Idem. 

53 S.H.M.R., sŽrie A, 2A3/73, lettre du commandant de le Marine de Rochefort au Ministre de la Marine, Rochefort le 22 octobre 1822. 



semblent bien rŽticents ˆ de telles installations. Il est vrai que jusque dans les annŽes 1840, la 

prudence des armateurs et capitaines ˆ sÕengager dans lÕinvestissement des chronom•tres et 

des instruments ˆ rŽflexions, jugŽs trop cožteux, est rŽguli•rement dŽnoncŽe par les autoritŽs 

scientifiques tel le Bureau des longitudes qui affirme Òque si les armateurs pouvaient •tre 

tŽmoins des observations extr•mement simples ˆ l'aide desquelles on obtient l'heure, ils 

sentiraient probablement combien l'Žconomie du prix d'un chronom•tre est souvent mal 

entendue et ˆ quels danger ils exposent les intŽr•ts du commerce et la vie de leurs concitoyens 

quand ils ne confient au pilote que le loch et la boussoleÓ. 54  

Nantes ferait donc figure dÕexception, ou tout au moins de novatrice, en dŽcidant par 

elle-m•me la crŽation en 1823 dÕun observatoire, dont la mission premi•re sera le contr™le des 

montres marines de ses armateurs.55 

Le 20 janvier 1823, le prŽsident de la sociŽtŽ acadŽmique de Nantes Žcrit au prŽfet du 

dŽpartement de la Loire infŽrieure, pour lui proposer lÕidŽe de crŽer un vŽritable observatoire 

astronomique ˆ Nantes, Òle besoin de cet Žtablissement se faisant sentir tous les joursÓ. 56 Sa 

mission premi•re serait Òde pouvoir y vŽrifier et rŽgler les instruments ˆ rŽflexion et les 

chronom•tres employŽs pour la connaissance des longitudes en mer, chronom•tres qu'en 

l'Žtat actuel des choses, nos marins sont obligŽs d'envoyer ˆ Paris pour les vŽrifications 

nŽcessairesÓ.57 Cette lettre montre ainsi que des marins du port marchand de Nantes sont 

utilisateurs des chronom•tres et que le rŽglage de ceux-ci ne peux se faire jusquÕˆ prŽsent quÕˆ 

Paris. Il faut croire que lÕemploi de ces instruments cožteux est suffisamment dŽveloppŽ ˆ 

Nantes pour que lÕon songe ˆ y crŽer un observatoire qui leur soit dŽdiŽ ! La proposition de la 

sociŽtŽ acadŽmique re•oit le soutient financier du conseil gŽnŽral et du conseil municipal en 

louant une tour situŽe sur lÕun des points les plus haut de la ville. Ce b‰timent est la tour de la 

maison Graslin, situŽ pr•s du thŽ‰tre et au cÏur dÕun nouveau quartier crŽŽ ˆ la fin du XVIII e 

si•cle. Le directeur de cet observatoire est FrŽdŽric Huette, opticien de la marine ˆ Nantes et 

reprŽsentant officiel du prestigieux Horloger de la marine Breguet. JÕai pu avoir acc•s aux 

archives de cette entreprise, toujours en activitŽ. Les livres de ventes mÕont permis de 

retrouver la trace de 51 chronom•tres Breguet vendus par FrŽdŽric Huette en une quarantaine 

dÕannŽes, ce qui est un chiffre important si on le compare notamment aux inventaires de la 

Marine militaire fran•aise de la m•me Žpoque. Les archives Breguet sont Žgalement la source 

                                                
54 A.D.L.A., 145 T 3, (Rapport du Bureau des longitudes sur le projet d'Žtablir un observatoire ˆ Nantes, 1824)  

55 Voir l!Žtude dŽtaillŽe de cette histoire dans : Sauzereau (Olivier), Nantes au temps de ses observatoires, Nantes, Žditions Coiffard, 2000.  

56 A.D.L.A., 141 T 2, (Lettre du PrŽsident de la SociŽtŽ AcadŽmique de la Loire InfŽrieure ˆ monsieur le prŽfet du dŽpartement de Loire InfŽrieure, Nantes le 

20 janvier 1823) 

57 Idem. 



dÕune autre information, celui du Òservice apr•s-venteÓ.  RŽguli•rement, les chronom•tres 

doivent •tre renvoyŽs chez le constructeur pour des nettoyages, des changements dÕhuiles, ou 

des rŽparations. Les Òlivres de rŽparationsÓ de Breguet nous font ainsi dŽcouvrir les coulisses 

de cette histoire. Contrairement ˆ dÕautres reprŽsentants, FrŽdŽric Huette sÕoccupe 

pratiquement toujours du service apr•s-vente des montres quÕil a vendues (ainsi que des 

montres dÕautres constructeurs) en Žtant lÕintermŽdiaire entre le propriŽtaire de lÕinstrument et 

lÕhorloger parisien. JÕai ainsi pu reconstituer la vie de certains de ces chronom•tres sur pr•s de 

trente annŽes, soit toute la carri•re de FrŽdŽric Huette. LÕune de ces 51 montres vendues par 

lÕopticien nantais existe toujours. Je lÕai retrouvŽe au sein des collections du musŽe des arts et 

mŽtiers du CNAM, ˆ Paris. Il se trouve que cÕest lÕune des deux montres les plus intŽressantes 

vendues par FrŽdŽric Huette. Le chronom•tre Breguet n¡4535, magnifique pi•ce ˆ deux 

barillets montŽ ˆ la cardan dans une bo”te en noyer, est envoyŽ par son constructeur ˆ 

lÕopticien breton le 4 avril 1828, pour 2160 francs, pour •tre vendu ˆ M. Nogues, capitaine au 

long cours ˆ Nantes. JusquÕen 1850, le n¡4535 est rŽguli•rement envoyŽ chez Breguet par 

FrŽdŽric Huette pour nettoyage ou rŽparation. Chaque annŽe, ce chronom•tre Žtait 

probablement entre les mains de ce dernier pour •tre contr™lŽ ˆ lÕobservatoire de Nantes. Cet 

instrument est un formidable symbole de lÕactivitŽ de FrŽdŽric Huette. 

 

Le dŽcret du 7 aožt 1825, rŽgissant les Žcoles dÕhydrographie en France, va permettre 

la construction, en 1827, dÕun vŽritable observatoire dans le port marchand breton. Le nouvel 

Žtablissement, attachŽ ˆ lÕEcole dÕhydrographie Žgalement nouvellement construite, est 

installŽ au 18, rue de Flandres, juste au-dessus du quai de la Fosse. Progressivement, les 

instruments de lÕobservatoire de la maison Graslin sont transfŽrŽs dans le nouvel 

Žtablissement.  

Ce dernier est particuli•rement intŽressant car son architecture est spŽcifique ˆ une 

utilisation astronomique notamment par la prŽsence de vožtes de pierres placŽes sous les 

pi•ces destinŽes aux observations, afin de casser les vibrations. La gestion du nouvel 

Žtablissement, communŽment appelŽ Òobservatoire de la MarineÓ, est dŽsormais assurŽe par le 

professeur dÕhydrographie de Nantes, qui a Žgalement la charge de lÕEcole dÕhydrographie 

dont les nouveaux b‰timents sont contigus ˆ lÕobservatoire. Le contr™le des chronom•tres 

sÕop•re au dernier Žtage de la tour dans une pi•ce appelŽe ÒCabinet des montresÓ.  

LÕobservatoire de la marine de Nantes a fermŽ ses portes en 1887, mais, par un 

vŽritable miracle, les b‰timents nÕont pas ŽtŽ dŽtruits et subsistent toujours au n¡18 de la rue 



de Flandres-Dunkerque. Dans lÕŽtat actuel de ma recherche, il semble quÕil sÕagisse du dernier 

observatoire de la marine chronomŽtrique en France encore debout58.  

 

 

 

Conclusion 

 

 

 Il aura donc fallu pr•s dÕun demi-si•cle en France pour offrir aux marins un service 

chronomŽtrique de qualitŽ, avec la mise en place de plusieurs observatoires dans quelques-uns 

des principaux ports fran•ais au cours des annŽes 1810 et tout dŽbut des annŽes 1820. Le 

choix a finalement ŽtŽ fait de crŽer des Žtablissements de petites tailles, adaptŽs aux 

observations quotidiennes de passages dÕŽtoiles. Le port de Marseille, quant ˆ lui, a cette 

caractŽristique de dŽjˆ possŽder un observatoire. Mais au dŽbut de la RŽvolution, cet 

Žtablissement nÕest gu•re opŽrationnel. Son nouveau directeur, Thulis, y m•ne alors un vaste 

chantier de restauration et dÕagrandissement avec notamment la mise en place dÕune lunette 

de passage dÕŽtoiles destinŽe au contr™le des montres. DÕautres projets ont ŽtŽ imaginŽs au 

cours des annŽes 1790. Ils ont tous la caractŽristique dÕ•tre radicalement diffŽrents de ceux 

des annŽes 1810. Ambitieux, ils devaient parfois abriter dÕautres institutions tel, pour celui de 

Brest, un Institut de la marine, une biblioth•que, un atelier de rŽparation de montres, le 

logement du directeurÉ Le souci de lÕarchitecture nÕŽtait pas non plus oubliŽ. Ces choix 

cožteux et le contexte politique et Žconomique de la pŽriode rŽvolutionnaire ont certainement 

jouŽ un r™le dŽcisif dans lÕabandon de ces projets ˆ Brest et Toulon.  

 LÕinstallation de ces observatoires nŽcessite, certes, de rŽsoudre des probl•mes 

techniques et scientifiques. Mais lÕun des probl•mes les plus importants nÕest-il pas celui des 

hommes ? Cette prŽsente Žtude montre combien lÕordre donnŽ, en juin 1812, par le comte de 

Rosily aux diffŽrents responsables portuaires, dÕenvoyer chaque mois un compte rendu et le 

double des tableaux de marche des montres, a ŽtŽ dŽterminant. La consultation de ces rapports 

montre clairement combien lÕentretien de ces outils de navigation Žtait alors trop souvent 

nŽgligŽ et que les mŽthodes dÕobservations Žtaient diffŽrentes.  

                                                
58 La terrasse et la base de l!observatoire de la marine de Rochefort existent encore en partie. Mais l!observatoire ˆ proprement parler, d!o• Žtaient rŽa lisŽes 

les observations astronomiques, a ŽtŽ dŽtruit. 



Offrir un service chronomŽtrique de qualitŽ, cÕest aussi faire des choix techniques et 

mettre en place une rŽglementation et une standardisation des mŽthodes. Cette Žtude montre 

combien le choix de crŽer des observatoires dans les ports, afin dÕy offrir les services 

chronomŽtriques indispensables ˆ la bonne marche des montres de marine avant leur 

embarquement, nÕallait pas de soi dans les esprits. La correspondance de Charles GuŽpratte, 

directeur de lÕobservatoire de Brest, avec le comte de Rosily, met en Žvidence ce dŽbat au 

dŽbut des annŽes 1810. Il semble bien que certains marins consid•rent alors que le lieu de 

contr™le dÕun chronom•tre ne peut •tre que celui correspondant au milieu dans lequel il doit 

servir.  

Avec le dŽcret du 18 novembre 1857, des r•gles extr•mement prŽcises encadrent la 

gestion des chronom•tres ainsi que leurs achats. Nous sommes dŽsormais aux antipodes des 

annŽes 1810, lorsque Louis Berthoud fournissait au DŽp™t, des montres, sur la seule foi des 

contr™les de leurs marches rŽalisŽe par lÕhorloger lui-m•me. Des r•glements prŽcis, avec le 17 

dŽcembre 1858 un ÒArr•tŽ relatif ˆ lÕorganisation des observatoires dans les ports 

militairesÓ, g•rent aussi le rŽseau des observatoires qui a ŽtŽ complŽtŽ par ceux de Lorient et 

Cherbourg. Une vŽritable standardisation des mŽthodes de contr™le et du matŽriel se met en 

place, telle lÕinstallation dans les annŽes cinquante par lÕamiral Mouchez, pour les cinq 

observatoires militaires, de la m•me lunette mŽridienne de passage dÕŽtoiles.59 LÕamiral 

Mouchez est un personnage dÕune grande importance dans lÕhistoire de lÕastronomie 

maritime. Avec son accession au poste de directeur de lÕObservatoire de Paris, cÕest un marin 

qui se retrouve ainsi ˆ la t•te de la plus prestigieuse institution astronomique fran•aise. CÕest 

sous son impulsion quÕest crŽŽ lÕobservatoire de Montsouris ˆ Paris, afin dÕy former les 

officiers de la Marine aux techniques de lÕobservation astronomique. Les annŽes soixante-dix 

et quatre-vingt voient dÕailleurs plusieurs projets et rŽalisations dÕagrandissements 

dÕobservatoires de la Marine, prenant en compte le souci dÕoffrir de vŽritables moyens 

dÕobservation visuelle des astres. Le directeur de lÕobservatoire de Toulon, en 1874, propose 

avec succ•s ˆ ses supŽrieurs de crŽer une coupole sur la terrasse de lÕŽtablissement afin dÕy 

abriter une lunette astronomique destinŽe aux observations des phŽnom•nes cŽlestes.60 Ce 

matŽriel nÕa pour seul objectif que dÕ•tre un outil de formation aux officiers dŽsireux de 

sÕinstruire et voulant mettre en pratique les thŽories enseignŽes dans les Žcoles de la Marine. 

Un autre projet, conduit Žgalement avec succ•s, voit lÕŽrection dÕun nouvel observatoire 

                                                
59 Archives de l!AcadŽmie des sciences, comptes rendus des sŽances de l!AcadŽmie des Sciences, t.LXXXVIII, sŽance du 9 juin 1879. Cet instrument est de 

marque Brunner et a ŽtŽ construit sur les recommandations de Mouchez. 

60 S.H.M.V., DD2 1948. 



destinŽ ˆ lÕEcole Navale ˆ Brest en 1887. De nouveau, comme pour Toulon, lÕobservatoire est 

pourvu dÕune coupole abritant un Žquatorial. Ce projet est dressŽ sur la demande du 

commandant de lÕEcole Navale qui souhaite permettre ˆ ses Žl•ves de se rendre compte des 

diffŽrents mouvements cŽlestes autrement que par des figures sur un tableau et en insistant sur 

le fait Òque quelques sŽances avec des instruments ˆ lÕobservatoire donneront plus de fruits 

que bien des le•onsÓ.61 Il sÕagit ici dÕun commentaire que nÕaurait pas reniŽ lÕamiral 

Mouchez, pour qui lÕapprentissage concret ˆ lÕobservation astronomique est essentiel pour 

une bonne formation des officiers. Cela a aussi pour consŽquence de changer lÕaspect visuel 

de quelques uns de ces observatoires de la Marine qui prennent alors, gr‰ce ˆ ces coupoles, 

une forme proche de celle dÕun ÒvŽritable observatoire astronomiqueÓ. 

DÕautres observatoires, autres que ceux de la marine militaire, ont ŽtŽ installŽs dans les 

ports de la marine marchande. Le port de Nantes a cette originalitŽ dÕobtenir lÕinstallation 

dÕun observatoire chronomŽtrique d•s 1823, cÕest-ˆ -dire seulement quelques annŽes apr•s la 

mise en place du rŽseau des observatoires militaires. LÕŽtablissement nantais nÕa dÕailleurs 

rien ˆ envier au fonctionnement de ceux militaires dans les annŽes 1830. Un rapport du 

directeur de lÕobservatoire de la Marine de Nantes, dŽtaillant le fonctionnement de 

lÕŽtablissement dont il a la charge, montre quÕen 1836 quarante-deux chronom•tres y ont ŽtŽ 

contr™lŽs.62 Ce qui est un chiffre considŽrable au regard des quelques cent cinquante 

chronom•tres possŽdŽs par la Marine militaire au m•me moment.63 

Devant un tel bilan, il est Žtonnant de constater quÕen 1839, lors dÕun discours 

prononcŽ devant la chambre des dŽputŽs sur la ÒnŽcessitŽ dÕun observatoire nautique au 

HavreÓ, le directeur de lÕObservatoire de Paris, Fran•ois Arago, dressant un bilan dŽsastreux 

sur les moyens scientifiques de la marine commerciale, termine en affirmant que sÕil y a un 

observatoire ˆ Marseille, Òil nÕy en a pas ˆ Nantes et ˆ Bordeaux, et des observatoires 

nautiques seraient utiles dans ces deux villes comme au HavreÓ.64 Si cette remarque est 

pertinente sÕagissant de Bordeaux, elle ne lÕest pas pour Nantes puisque lÕobservatoire de la 

Marine de Nantes est en parfait Žtat de fonctionnement ˆ cette Žpoque. Pr•s dÕun si•cle plus 

tard, lorsque Guillaume Bigourdan fait son Žtude historique sur les diffŽrents observatoires de 

                                                
61 S.H.M.V., DD2 927. Lettre de l!Inspecteur gŽnŽral des Travaux maritimes du 3 dŽcembre 1886. 

62 S.H.M.V., dossier individuel de Lehuen : lettre de M. Portier, Commissaire GŽnŽral de la Marine de Nantes, au Ministre de la Marine du 7 janvier 1837. 

63 En 1832, la Marine militaire poss•de 143 chronom•tres.  

64 Arago, Îuvres compl•tes de Fran•ois Arago, Tome neuvi•me, PubliŽes d!apr•s son ordre sous la direction de M.J. -A. Barral, Paris, Gide, Editeur Leipzig, 

T.O. Weigel, Žditeur, 1857. Retranscription d!un discours prononcŽ par Arago ˆ la chambre des dŽputŽs, le 15 juillet 1839, sur la ÒNŽcessitŽ d!un observatoire 

nautique au HavreÓ. Ce discours met en Žvidence la mŽdiocritŽ des moyens offerts aux marins de la marine marchande pour contr™ler leurs chronom•tres par 

rapport aux navigations Žtrang•res. Arago dŽfend la nŽcessitŽ d!offrir un tel service en France en crŽant notamment un observatoire au Havre. 



province en France65, il Žcrit que celui de Nantes nÕa pas dŽpassŽ le stade du projet en 1823 ! 

Ainsi, lÕexistence m•me de certains de ces observatoires sera totalement ignorŽe ˆ Paris. 

 

Olivier Sauzereau 

Centre Fran•ois Vi•te Ð universitŽ de Nantes 

 

                                                
65 Bigourdan (Guillaume), Histoire de l!astronomie d!observation et des observatoires en France, Paris, Gauthier-Villars, 1930. 
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Des scientifiques autour du projet d’usine marémotr ice de la Rance 

Colloque AMPERE 1957  

 
Françoise SIOC’HAN 

 
 

I - 6ème colloque AMPERE, Saint-Malo, 24 - 26 avril 1957 (73 exposés, plus de 100 
chercheurs de 12 nations) 
 

Au lendemain de la guerre,  sous l'impulsion de certains scientifiques va se développer une 
coopération scientifique internationale. En 1951, le professeur Yves Rocard1, directeur du Laboratoire 
de Physique de l’Ecole Normale Supérieure de Paris et membre du CNRS, initie en collaboration avec 
d'autres physiciens comme Kastler , Président de la Société Française de Physique, Servant, Soutif …. 
ce qui va devenir le Groupement A.M.P.E.R.E. 

 
Sont sollicités une douzaine de chercheurs français utilisant les techniques spectrales 

hertziennes en vue de la création  «Groupement d'Informations Mutuelles H.F.P.M. (Haute Fréquence 
et Physique Moléculaire). «L'objet serait limité, écrit-il, à l'étude de la structure de la matière par tous 
les moyens radioélectriques; l'échange d'informations entre nous ne serait pas scientifique, mais 
porterait aussi sur des questions professionnelles.» 

soit cristalliser différentes entités: Ecole Normale Supérieure, Bordeaux, Grenoble, Lille, 
Sarrebruck, Rennes.... 

Au printemps 1952, ce Groupement se trouvera désigné par l'acronyme  A.M.P.E.R.E soit 
Atomes et Molécules Par Etudes Radio Electriques et est animé par des chercheurs. La même année, le 
premier Bulletin de liaison du Groupement paraît à Rennes. Il faut souligner le rôle de fondateur de 
René Freymann2 Professeur à la faculté des sciences de Rennes 1, place Pasteur pour la formalisation 
de ce groupement : mutualisation des ressources, coopération scientifique ou comment aussi 
développer les conditions de l'innovation, dans le domaine de la spectroscopie hertzienne.  

La spectroscopie regroupe l'étude de la répartition de l'énergie lumineuse selon la longueur 
d'onde. La lumière se propage dans les milieux transparents (eau, air, vide). Sa propagation s'effectue 
tandis que son intensité oscille. 

 
Dès 1956, le Groupement adopte un caractère européen suite à l'invitationde l'Institut de 

Physique de Genève dirigé par le Professeur Extermann. Lors du colloque de Genève, le choix de 
l'organisation du prochain colloque se porta sur Saint-Malo-Rennes. 

L'organisateur est René Freymann, il est le secrétaire général du Groupement, avec pour 
principal collaborateur Jean Le Bot et les chercheurs du laboratoire de physique. Les scientifiques 
rennais présents à Saint-Malo seront mesdemoiselles Flore Lasbleis, Marie-Louise Blanchard, B, 
Hagène, messieurs Meinnel, Le Montagner, Le Traon, Le Fèvre, Mével et Jacques et Jean Le Bot, aux 
côtés de scientifiques étrangers dont certains venant  de «derrière le rideau de fer» (Hongrie, Pologne). 
C'est en 1957 que les Américains procèdent aux explosions nucléaires enterrées. 

 

                                                 
1 1903-1992. 
2 1909-1995, à Rennes de 1945 à 1957. 
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En novembre 1954,  Jean Le Bot pour l'obtention du grade de docteur es sciences physiques 
présente sa thèse devant la commission d'examen se composant des examinateurs suivants : Jean 
Cabannes, Yves Rocard, P, Laffitte (également membres du Groupement), sous l'intitulé suivant :  «Une 
nouvelle méthode de mesure de la constante diélectrique en ondes centimétriques. Application à l'étude 
de l'adsorption de l'eau.» 

En 1957, ses travaux portent sur la spectroscopie de résonance paramagnétique électronique ou 
R. P. E., une nouvelle spectroscopie longtemps l'apanage des seuls physiciens. La R.P.E se définit 
comme un puissant moyen d'investigation des systèmes paramagnétiques, c'est à dire ayant des 
électrons non appariés tels que les sels et complexes de métaux de transition, les radicaux, etc.... C'est 
une technique de caractérisation des propriétés magnétiques des matériaux. 

 
Très brièvement,  précisons que c'est en 1945 que le physicien soviétique Yevgeny Zavoïsky 

réalise la première observation d'un signal R.P.E. En 1952, les physiciens du laboratoire Clarendon à 
Oxford en proposent les bases théoriques et expérimentales. En 1960, la R.P.E. sera développée par les 
chimistes conjointement à des travaux sur la résonance magnétique nucléaire R.M.N. La spectroscopie 
deviendra aussi un moyen d'analyse en astronomie. 

 
Sur quels rivages les ondes entraînent-elles les physiciens? Vers quelle mode d'oscillation? A 

Saint-Malo, sur la plage, les ondes se brisent, l'eau est de moins en moins profonde, elles se 
réfléchissent aussi sur la paroi verticale du môle des Noires. 

Si derrière le «rideau de fer», la spectroscopie intéresse les scientifiques la maîtrise de 
l'utilisation de la force des marées également. Devant  la maquette du projet disposée sur le terre-plein 
de l'écluse, nos scientifiques retrouvent les questions de l'analyse dimensionnelle et les problèmes de 
similitude en mécanique des fluides. 
 
2- Bretagne et Houille Bleue 
 

Saint-Malo en Bretagne, nous sommes dans la VIème Région économique. La Loi du 27 mars 
1956 portant l'approbation du IIème  Plan de modernisation et d'équipement engage un programme 
hydraulique. Huit programmes d'actions régionales ont été définis. Le programme breton approuvé a 
été publié au Journal Officiel du 28 juillet 1956. On sait aussi qu'il fera l'objet d'une publication d'une 
plaquette par le C.E.L.I.B. ou Comité d'Etudes et de liaisons des intérêts bretons. En 1953, le CELIB 
avait présenté un « rapport d'ensemble sur un plan d'aménagement de modernisation et d'équipement de 
la Bretagne». L'universitaire rennais Phliponneau en fera l'analyse sous le titre «La planification 
régionale en Bretagne ». On connaît la destinée finale de la carrière de Michel Phliponneau3 mais il 
faudrait interroger ses travaux universitaires de plus près. Intéressé par la géographie appliquée, il 
s'intéressa dans sa thèse aux conséquences et incidences possibles de la construction du barrage des Iles 
Chausey, projet initial très ambitieux ne se limitant pas à l'estuaire de la Rance maritime. 

 
Le secteur de la baie du Mont-Saint-Michel dont l'amplitude de marée est particulièrement 

favorable, verra maintes projets, avec une immense digue -usine partant de la pointe du Grouin 
s'étendant jusqu'à Granville et passant par les iles Chausey, soit sur 500 à 700 km2. Cette usine 
passionna Albert Caquot4 de sa villa de Saint-Enogat, son «pourquoi pas? » fit engager d'ambitieuses 
études. 
                                                 
3 1921-2008; à partir de 1957: professeur de géographie université de Rennes; de 1961 à 1967: président de la 

Commission régionale d'expansion économique du CELIB puis vice-président; 1967: rupture avec le CELIB; 
engagement sur la scène électorale au nouveau Parti Socialiste; conseiller général d'Ille-et-Vilaine de 1973 à 1985. 

4 1881-1976 
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La Rance, équipement de moindre envergure,  n'est qu'une station d'essai intermédiaire destiné à 

inspirer confiance au concept d'usine marémotrice et d'amplifier les études : rendement des groupes, 
orchestration sur une grande échelle numérique, difficulté de génie civil pour la fermeture de l'enceinte. 

 
Nous ne pouvons nous attarder sur de multiples études antérieures qualifiées à tort de «fatras» 

par l'ingénieur André de Rouville se félicitant que la SEUM et la Direction des Etudes et Recherches 
d'Electricité de France orientèrent sérieusement « cette technique trop longtemps empreinte de poésie et 
de fantaisie ». 

 
En 1940, chargé de la direction de l'électricité au ministère des Travaux Publics, Robert Gibrat 

prend connaissance d'un rapport établi par un ancien ingénieur des Ponts et Chaussées en Ille-et-
Vilaine, chargé en particulier des tramways, un certain Boisnier. Dès lors Robert Gibrat, né à Lorient en 
1904, polytechnicien, ingénieur des mines, docteur en droit et licencié es sciences, ne cessera de 
s'intéresser aux possibilités d'usines marémotrices, de démontrer leurs faisabilités, et de s'attacher à la 
réalisation de l'usine marémotrice de la Rance; autre compétence de Gibrat, l'économétrie, articulation 
de la théorie économique, de l'analyse statistique et des outils et structures mathématiques. 
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A la Libération en 1945, le SEUM ou Service d'Etudes sur l'Utilisation des marées fait 
construire à Grenoble au Laboratoire Dauphinois d'Hydraulique un premier modèle d'ensemble de la 
Rance s'étendant au large de Saint-Malo jusqu'à l'île de Cézembre. Un modèle sur lequel Electricité de 
France évalue l'influence de la présence et de l'exploitation d'une usine marémotrice sur le régime des 
marées (courants, niveaux) dans l'estuaire. Après comparaison, un programme de chantier est établi à 
partir de ce modèle, avec une solution de base permettant un premier appel d'offre auprès des 
entrepreneurs. 

 
Gibrat constitue un comité restreint de personnalités comme M. Lacombe, professeur 

d'océanographie au Muséum d'histoire naturelle, des représentants d'organismes ou de sociétés 
intéressés réunissant des compétences en hydrodynamique, océanographie, hydrographie, et autres : 
faculté des sciences de l'Université de Grenoble, laboratoire Dauphinois d'Hydraulique, laboratoire 
Nationale d'Hydraulique. 

 
Est ainsi constitué le POOL CORIOLIS se réunissant mensuellement à partir d'avril 1955, 

s'informant mutuellement des études entreprises, des idées suggérées en particulier sur l' incidence de la 
rotation de la terre sur la représentation d'une mer à marée sur un modèle réduit hydraulique, tout en 
cherchant à énoncer des formules constructives. 

 
 
 
 
 



241 
 

3 - Papier, mains sales, appareillage. La physique à l'échelle humaine. 
 

Techniquement : pour toute construction à la mer: des connaissances précises s'imposent 
concernant : 

- les mouvements à la mer (marée, courants, lames), le régime des côtes (alluvions en 
mouvement, actions des courants sur le sable, la vase...) ; 

- l'action de la mer sur les matériaux de construction, béton, béton armé...) ; 
- les conditions d'atterrage (reconnaissance des côtes, chenaux...) ; 

 
Tout projet de construction exige des observations préliminaires, des études hydrographiques, 

des avant-projets multiples. En l'espèce, il s'agit de l'utilisation de forces naturelles, le mouvement 
périodique des marées, pour une production d'électricité à des fins industrielles. 

 
L’'ingénieur pour l'étude de l'hydraulique fluviale, l'hydraulique maritime, le transport des 

matériaux de fond dispose  
 

- d'abord de connaissances historiques et géographiques ; 
- de données physiques relevées sur site (relevés de courants, vitesse, turbidité, salinité, 

prélèvement de fond...) ; 
-  de la technique des modèles réduits. 

 
L'origine du modèle réduit, pour les études d'hydraulique, date de Léonard de Vinci, vers 1500. 

Cette technique trouva son application aux problèmes d'estuaires. On citera Reynolds pour l'estuaire de 
la Mersey, 1888, Vernon d'Harcourt pour le modèle de l'estuaire de la Seine, 1885. Dans les estuaires, 
des phénomènes très complexes se manifestent dont les ondes d'oscillation et de propagation de la 
marée. 

On réalisera des essais sur modèles réduits faisant intervenir les phénomènes de houle dans les 
laboratoires d'hydraulique dans les années 1930. Etonnant, puisque les études en maquettes de carènes 
de navires sont bien antérieures. 

 L'ingénieur Pierre Henri Watier5, qui  fut ingénieur au port de Nantes dans les années 1910,  
donnera l'impulsion à ce type de recherches en France, alors qu'il est directeur des ports maritimes et 
voies navigables au Ministère des Travaux Publics, en particulier pour la technique de la conception et 
l'étude des ouvrages portuaires. 

 
André Nizery, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées écrit en 1949 6: « Si l'ingénieur peut 

trouver dans la technique des modèles un instrument toujours utile et souvent indispensable, il doit 
cependant conserver sans cesse l'esprit critique et penser que l'expérimentation sera pour lui d'autant 
plus fructueuse qu'elle aura été précédée d'études plus particulières dans la nature.» 

Cette technique des modèles réduits en ingénierie côtière ou fluviale est basée sur les règles de 
similitude : 

- le nombre de Froude, développée par celui-ci pour la résistance à l'avancement des carènes, 
influence des forces de pesanteur: Il relie les forces d'inertie et de gravité ; 

- le nombre de Reynolds caractérisant les écoulements de fluide ; 
- la force de Coriolis (critère de Rossby), pour les très grandes emprises en mer. 

 

                                                 
5 Décédé en  1937. 
6   in: ANPC, 1949, «Le Laboratoire National d'Hydraulique», pp.59-69; A. Nizery, 1907-1954 
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Je vous épargne leurs élégantes équations. Trois laboratoires: deux laboratoires d'hydraulique en 
Région parisienne: Chatou et Maisons-Alfort et Grenoble. Le projet de  la Rance fut soumis à des 
études expérimentales de plusieurs sortes: dont des études expérimentales sur modèle réduit 
hydraulique et des études expérimentales sur modèle réduit électrique. Des essais sont conduits en 
liaison entre laboratoires. 

 
Le modèle réduit de l'estuaire de la Rance situé près de l'écluse d'entrée du port, terre-plein du 

Naye est une réalisation du Laboratoire National d'Hydraulique de Chatou pour le compte d'Electricité 
de France. Il est construit, avec des matériaux de densité faible (charbon, plexiglas, matière plastique...) 
sur une dalle de béton reposant sur un « hérisson » , et placé sous un hangar métallique de 17,5 m de 
portée et 150 m de longueur, Son échelle est égale au 1/150, sans distorsion, surface 1500 m2. 
L'étalonnage fut soigné pour veiller à la bonne reproduction des conditions naturelles. La surface réelle 
à représenter en modèle réduit est de 31 km2 environ. 

 
Les limites du modèle étaient :  

- côté maritime: placement de la limite en un lieu où l'influence de l'usine ne modifie pas les lois 
de marée ; 

- côté terre: représentation de la totalité du domaine maritime, soit jusqu'à l'écluse du Châtelier. 
 
Les caractéristiques du modèle furent choisis en fonction des phénomènes à étudier : 

détermination des régimes hydrauliques au cours des diverses phases de construction et d'exploitation 
de l'usine pour les divers coefficients de marées et les divers programmes de chantiers envisagés, 
l'étude des conséquences de l'ouverture des pertuis et des turbines sur la distribution des courants au 
voisinage de l'usine. 

Les études s'étendirent sur des séries de marées réelles à amplitude variable, d'où l'intérêt 
d'utiliser certains appareils de mesure :  

- des appareils types de laboratoire permettant l'enregistrement de la houle naturelle ; 
- un appareil générateur de marée, émettant des signals électriques comme bases de temps, de 

synchronisation sur les enregistrements de marées et aussi la commande de certains appareils 
comme appareils photographiques, caméra.. ; 

- des limnigraphes à pointes vibrantes asservies pour enregistrer les mouvements ; 
- des enregistreurs de vitesse ; 
- des distributeurs vibrants à débris réglables déversant sable et gravier sur deux bandes 

transporteuses, cela pour simuler l'exécution de la coupure en enrochements. 
 
Il déborderait de notre cadre de découvrir ici les différents modèles réduits : celui du 

Laboratoire Dauphinois d'Hydraulique de Grenoble à la disposition de la SEUM dès 1944, s'étendant 
jusqu'à l'île de Cézembre au large de Saint-Malo, les deux modèles de la Manche à Chatou (fixe et 
tournant), de la plaque tournante de Grenoble pour étudier tous les problèmes théoriques et pratiques 
soulevés par l'effet Coriolis.  



243 
 

    
 
4 - Devant ses pairs : Cercle de physique, faculté des sciences de Rennes , 1964 
 

Jean Le Bot n'ignore rien du comportement dynamique des systèmes mécaniques, fluides ou 
solides. Les phénomènes dynamiques l'intéressent davantage que les phénomènes statiques.  Les 
équations de propagation des ondes lui sont familières y compris celle de la machinerie océanique : 
pulsation, propagation, perturbation, dilatation, rotation, vibration, turbulence, écoulement. 

Le principe physique du barrage est : de l'accumulation de l'eau dans un ouvrage de retenue 
résulte une énergie potentielle conséquente. Au cours de son écoulement, cette énergie potentielle 
devient énergie cinétique, celle-ci est transformée en énergie mécanique en actionnant les pales des 
turbines, d'où la création d'un champ électrique au sein d'un alternateur et la production d'électricité, un 
transformateur vient convertir ce signal en un autre de mêmes caractéristiques mais pouvant être 
exploité par le réseau électrique. 

L'architecture du complexe marémoteur ou équipement interne de l'usine, se trouve dans une 
digue creuse en béton, avec à l'intérieur 24 groupes bulbes, 3 transformateurs, 4 ponts roulants. Le 
groupe bulbe, c'est une coque métallique en forme d'ogive contenant une turbine accouplée directement 
à un alternateur, placé dans un conduit, fonctionnant soit en turbine soit en pompe et dans les deux sens 
d'écoulement du flux. 

Comment est-on parvenu à la conception de groupes bulbes de grande puissance? L'histoire de 
ces groupes nous conduirait vers le brevet américain Harza de 1925, les projets de la SEUM dès 1941, 
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alors petite  société d'études, la formation d'un comité «Corrosion» en 1955, jusqu'aux essais du groupe 
marémoteur expérimental dans une écluse du port de Saint-Malo en 1959.  

Les traités du flux et du reflux abondent depuis les 17ème et 18ème siècles, le phénomène des 
marées fait l'objet d'un véritable engouement. Seront définis, au moyen de formules spéciales, les 
éléments en action dans la formation des marées, à l'avantage notamment des navigateurs par la 
précision de ces heures dans des annuaires. 

Des valeurs importantes suivront : définition de l'établissement du port (heure de pleine mer en 
un point donné), l'unité de hauteur des marées affectées selon des circonstances variables (nous 
renvoyons à Laplace et à sa formule empirique pour l'interprétation des résultats d'observations faites à 
Brest), des mesures de marées par des appareils plus ou moins perfectionnées  voire rudimentaires, les 
marégraphes.7 

Comment parvenir à une utilisation continue de la force des marées, comment la transporter à 
distance? En 1931, l'étude sur l'utilisation des marées en France, publié par le doyen de la Faculté des 
Sciences de Rennes, Georges Moreau, exposera ce problème de la «continuité et de la discontinuité à 
résoudre selon lui par accumulation hydraulique ou appoint d'une usine thermique.... Notons-le : il 
faudra l'emploi des courants électriques alternatifs, des alternateurs, des transformateurs. 
 

                                                 
7    Il faudrait s'attarder sur la conception du maréographe de Saint-Servan à l'embouchure de la Rance voulu par la 
direction hydraulique du port de Brest dans les années 1840, la collaboration de Wagner, horloger-mécanicien et de 
Chazallon, ingénieur hydrographe. 
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                                                                                 (c)droits réservés, fond privé. 

La conférence du professeur Le Bot devant ses collègues du cercle de Physique de Rennes, 
pourrait s'intituler « de la fin d'un cauchemar ou de l'art véritable de l'orchestration des cycles 
applicables à une station marémotrice ». 

 
Robert Gibrat, dans les années 56, expose ces cycles d'utilisation de l'énergie marémotrice de la 

façon suivante : « Les phases de fonctionnement d'une usine marémotrice appartiennent à six types: 
turbinage, pompage ou vannage, dans le sens mer-bassin, ou dans le sens bassin-mer. Chaque séquence 
de phases réalisables définit un cycle d'exploitation. Le problème se pose de choisir le cycle s'adaptant 
le mieux aux diverses périodes intervenant d'une part dans le phénomène des marées, et d'autre part 
dans les conditions de la vie sociale qui déterminent l'horaire de la puissance appelée par le réseau : 
journée ou demi-journée lunaire ou solaire, mois ou demi - mois lunaire, semaine, trimestre, etc. La 
prise en compte de toutes ces périodes conduit à considérer l'exploitation de l'usine non pas pendant 
une marée, mais au moins pendant deux marées (soit à peu près une journée) et plutôt pendant 27 
marées (soit très sensiblement deux semaines), ou davantage. Le nombre des combinaisons possibles 
des diverses phases augmente extrêmement rapidement avec le nombre des marées successives 
considérées. » 
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Il s'agit de définir les paramètres propres à chaque marée, de les intégrer afin d'optimiser la 
production d'énergie. S'impose de connaître au préalable les variations de niveau de la marée pour 
pouvoir calculer avec précision les performances énergétiques à attendre d'une usine marémotrice 
projetée dans un site donné. Et cependant, que sait-on de l'origine cinétique  ou thermique de l'énergie 
des marées?  

 
Parmi les principes de la physique acquis au XIXème siècle, citons celui de la conservation de 

l'énergie : «Il est impossible de créer de l'énergie, on ne peut que la transformer....» 
Ce principe est considéré comme le principe du constat d'échec d'hommes cherchant à inventer 

le moteur perpétuel : 
- Principe de renoncement? 
- Principe d'incertitude?  
- Contrôle permanent de l'esprit critique?  

 
Robert Gibrat fut celui qui sut établir la théorie complète du fonctionnement optimal du 

système. Comment et pourquoi? 
 

5 - Il est impossible de ou quand un « humanisme technique » devient réalité. 
 

L'usine Rance s'édifia sur une connaissance amplifiée de la mécanique des mouvements de la 
mer et des nouvelles capacités de calcul8 et d'expérimentation. C'est aussi une question d'hommes : 
Albert Caquot, Pierre Massé9, Lucien Vantroys10, et de la personnalité de Robert Gibrat en particulier. 

 
Donnons la parole pour conclure au professeur Le Bot : « Etant Physicien , j'ai été tenté de dire 

que c'est parce qu'il avait pris le problème en physicien, s'intéressant à la nature profonde des 
phénomènes essayant d'en dégager les lois. Mais ce n'est pas tout, Gibrat a aussi traité le problème en 
ingénieur car le propre de l'ingénieur est d'appliquer les lois de la physique en vue de réalisations 
concrètes. » 

« Il a aussi raisonné en Industriel, car le propre de l'industriel est d'utiliser les ressources de la 
technique pour gagner de l'argent. Si la rentabilité du projet de la Rance n'avait pas été démontrée, il 
n'aurait jamais vu le jour. Enfin, il a agi en meneur d'hommes, car l'oeuvre de la Rance n'est pas celle 
d'une équipe, mais de plusieurs équipes qui pendant plus de vingt ans ont collaboré sur le projet. » 

 
« A une époque où l'on doit se poser la question de savoir si un humanisme technique est 

possible, autrement dit si la pratique de la technique à quelqu’échelon que ce soit est capable d'aboutir 
à un plein épanouissement de l'individu, l'exemple de R. Gibrat est là pour nous donner confiance.» 

 

                                                 
8   Lorsque le professeur Le Bot s'exprime, se définie aussi «le plan calcul» avec un important effort national. 
Rappelons la création et l'apparition en 1965 de MAT 01 un des premiers calculateurs industriels. Et précisons l'installation 
en 1968 du calculateur PDP8 automatisant partiellement l'usine marémotrice.  
9    Pierre Massé : ingénieur, connu essentiellement pour ces activités de  Commissaire général au Plan, évoqué ce 
qui deviendra la programmation linéaire ou classement des opérations  en fonction de leur rentabilité (6 usines 
schématiques : une usine au fil de l'eau, une usine réservoir, une usine éclusée avec un petit réservoir de nuit, une usine 
marémotrice, une thermique standard, une turbine à gaz). 
10    Lucien Vantroys : né en 1911 et décédé prématurément en 1959, polytechnicien, ingénieur hydrographe, chef de 
services d'études sur l'Utilisation des Marées à EDF, auteur d'une thèse, auteur d'une courte réflexion aussi sur  « le rôle des 
usines marémotrices au siècle de l'atome ».  
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La construction du barrage de la Rance a enrichi les connaissances des ingénieurs en bien des 
domaines : les groupes bulbes, belle réussite technique, la corrosion marine, le béton à la mer, la 
technique des modèles réduits, l'effet de l'accélération de Coriolis... Abandons aussi d'idées reçues, 
conception d'autres méthodes de pensées par exemple : celle de la programmation linéaire, 
l'intervention des architectes dont Louis Arretche, la collaboration entre ingénieurs, entreprises et 
laboratoire universitaire est aussi à noter.  

 
Soit sur la base de la nécessité de « Se connaître, s'entendre, s'entraider». 

 
Note annexe: 

 
- Vers 1820 : mis en évidence par Ampère de l'action mécanique d'un courant électrique sur un 

autre courant électrique, une action désignée sous le nom de «forces électrodynamiques»; à cela 
il ajoute l'interprétation du magnétisme comme une manifestation de forces électrodynamiques ; 

- En 1831, Faraday découvre l'induction électromagnétique. Ils ouvrent la voie à Maxwell (1864) 
et à Hertz ; 

- Voir le travail fondamental de Hertz en 1888, sur les faisceaux radioélectriques, mise en 
évidence des propriétés polarisantes de son émetteur et de son récepteur ; 

- Et en 1899, Henri Poincaré, « La théorie de Maxwell et les oscillations hertziennes ». 
 
De là l'essor de toute l'électrotechnique et toute l'industrie technique. 
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Pilotes et pilotage en baie de Saint Malo au temps de la voile �

Un compagnonnage de recherche �

�

Jean-Luc BLAISE �

�

�

Depuis le début de ce colloque, nous voyons défiler des pans de la vie riche d’un 
chercheur éminent. Après avoir entendu les témoignages de ses pairs, continuons dans la 
découverte de ce chercheur éclectique, précurseur de la conservation du patrimoine maritime 
et du développement de l’ethnologie navale. En commençant ma communication je tiens à 
préciser que je ne me réfère pas à la connaissance technologique développée précédemment, 
en effet, je suis directeur de recherche en anthropologie de la santé dans un Institut formant de 
rééducateurs. Je dois aussi dire que je me perçois comme l’ouvrier de la dernière heure� , 
n’ayant collaboré que peu de temps, quatre ans à peine, avec cet éminent chercheur. Je vais 
essayer de témoigner de cet ultime compagnonnage de recherche.�

�

1 – UN COMPAGNONNAGE DE RECHERCHE�
�

Ma démarche s’appuie sur l'anthropologie historique�  qui s'inscrit pleinement dans 
une continuité de l'Histoire proprement dite, mais avec l’ambition de saisir les hommes du 
passé dans leur environnement matériel et symbolique, à la manière des ethnologues étudiant 
les sociétés dites « traditionnelles ». En prenant en compte le contexte et les événements 
historiques, il s'agit de faire parler les objets, les gestes, les écrits, l'iconographie... Le but est 
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de déceler ce que les faits « disent » de la société qui les produit, en s’attachant aux 
représentations des groupes sociaux et des individus ordinaires.�

1 - 1 NAISSANCE D’UN OBJET DE RECHERCHE�
�

Les objets parlent des hommes ! Témoins de ceux qui les ont fabriqués, témoins aussi 
de ceux qui les ont utilisés, usés, cassés, transformés. Le passé palpite dans les coffres 
anciens ! Un cahier dormait dans les archives de ma famille : c’est lui qui déclenche la 
recherche historique engagée depuis presque 5 ans. Ce cahier est écrit à l’encre sépia, d’une 
petite écriture fine. Il est titré Cahier de pilotage, A. Dubois A. fils, pilote. Ce recueil 
d’observations est précis dans son organisation et clair dans sa structuration. Ce sont des notes 
sur la navigation en baie de Saint-Malo, écueils, basses, relèvements, passages, mouillages… 
Au total 188 pages dont une bonne partie est ornée de dessins et schémas à la plume et 
rehaussés d’enluminures de couleur, au crayon. La rédaction commence en 1905.�

�

L’intérêt suscité par ce cahier à l’occasion de sa présentation en vitrine lors de 
l’exposition organisée par la Droguerie de Marine à Saint-Servan en Avril 2005�m’a poussé à 
faire connaître ses auteurs, mon grand-père maternel, Alexandre-Auguste Dubois (1885-1938) 
et son père Alexandre-Marie Dubois (1854-1923). Revenant sur cette exposition, Loïc Josse et 
Bernard Lagny citent ce cahier de pilotage, dans un article du Chasse-Marée� . Plus 
récemment je l’ai présenté en détail dans un article de la même revue.��

Pendant un an je passe une grande partie de mon temps libre à dépouiller des archives 
afin de découvrir l’environnement humain de mes aïeux au service du pilotage de St-Cast, de 
St-Servan puis de St-Malo� . Les nombreux entretiens avec divers informateurs mais surtout 
avec Yves Thomas, pilote émérite, intéressé par l’histoire de sa station de pilotage, se 
concluaient toujours ainsi : « Il faudrait rencontrer Jean Le Bot ; mais il faut avoir bien 
travaillé  le sujet et arriver avec de solides arguments ! »�

�
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1-2 – OSER LA RENCONTRE�
�

Il fallait oser la rencontre.  Rendez-vous fût pris.�

Après avoir été aimablement introduit par son épouse, il m’attendait en haut de cet 
escalier, ce qui amplifiait cet aspect imposant de statue du commandeur du patrimoine 
maritime !�

La première entrevue se transforme presque en examen de passage : vérification (!) de 
la culture générale sur le sujet, l’histoire malouine et le fait maritime ! Le tout est rondement 
mené. Notre échange est chaleureux et teinté d’humour. Nous découvrons des liens entre nos 
réseaux universitaires, associatifs ou militants. Je lui  présente le dépouillement et l’avancée 
de mes recherches et je lui laisse un fac-similé du Cahier de pilotage. �

Il se dit heureux de rencontrer un chercheur qui « s’intéresse à nouveau à la 
question du pilotage» et qui pourrait lui permettre de « voir l’aboutissement d’un projet qui 
[lui] tient à cœur depuis longtemps», en effet dans les années 80-90 cet inlassable défricheur 
avait engagé un travail autour du pilotage avec trois pilotes malouins MM. Thomas, Juhel, et 
Grison auxquels s’étaient joints Mme Josse, M.Choyer, F-X Perrin, J-R Donguy. 
Malheureusement, pour de multiples raisons cette étude n’avait pas abouti à la publication que 
Jean Le Bot espérait.�

A la seconde rencontre il me remet le dossier des travaux sur le pilotage qu’il a déjà 
effectués avec ses collaborateurs. La séance suivante nous rapprochons nos deux enquêtes : 
[…] nos deux axes se complètent, conclut-il. Au fil des mois nous échangeons de nombreux 
courriels mais il m’envoie aussi du courrier postal. J’essaie aussi de passer régulièrement rue 
de la Pompe où il m’attend toujours avec un programme de travail !�

Mais sa santé est chancelante. Il est aussi préoccupé par l’avancement d’un autre 
chantier d’écriture�  « Je ne pense pas trop dans le moment au pilotage, bien que mon intérêt 
pour le sujet ne faiblisse pas, car je suis occupé à rassembler des notes dont les plus anciennes 
remontent à 1966 sur la cale sèche de la Landriais et le chantier Lemarchand […] avec mon 
jeune ami J-F Hourrière nous avons le projet d’un ouvrage sur les 150 années d’existence du 
chantier… » �

Nos échanges téléphoniques et mes visites lui donnent l’occasion aussi de commenter 
ses passages à l’hôpital où il se sent objet de soin plus que sujet d’attention. Il a le sentiment 
d’avoir perdu son statut social et même, qu’on l’oublie. �
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Parfois aussi une autre activité l’accapare, dans la pièce d’à côté, quartier général 
d’un chef de gare ! « Malgré la concurrence du train électrique, je n’ai pas arrêté de travailler 
à notre entreprise […] ».��

�

1-3 – RIGUEUR DE LA MÉTHODE �
�

Les férus de patrimoine maritime le savent, sans son travail de collectage, sans ses 
relevés rigoureux et précis, sans les énergies qu’il a su mobiliser, les voiles des bisquines ne 
seraient pas réapparues en Manche, ni la chippe à Saint-Suliac, ni le Grand Léjon au Légué. 
Son ouvrage « La bisquine à Cancale et à Granville » est « la » référence. Jean Le Bot disait 
« J’ai enfermé dans les pages d’un livre tout ce qu’il m’avait été possible d’apprendre sur ce 
bateau, cette bisquine qui me tenait tant à cœur.» Cette phrase résume l’ambition permanente 
de ce chercheur opiniâtre : l’exhaustivité. Cette volonté de traiter un sujet dans le moindre 
détail se retrouve dans la somme que représentent les 250 pages qui constituent « Les bateaux 
des côtes de la Bretagne Nord aux derniers jours de la voile. » La typologie des bateaux de 
travail y est traitée avec justesse. Il n’envisageait pas un travail incomplet ou approximatif. 
Après l’une de nos premières rencontres et après avoir pris connaissance de mes travaux, il 
m’écrit « en répondant à votre invitation d’évoquer ensemble les pilotes et votre grand-père 
j’ai la conviction que nous pouvons écrire l’ouvrage définitif sur la question. »	�

À la manière d’un ethnologue, à l’appui des mots il proposait souvent un dessin. Lors 
de la préparation de notre ouvrage il m’écrivait : « J’ai trouvé cette planche plus plaisante 
pour le lecteur que du texte technique.»
 � Son envie de faire comprendre, d’expliquer, de 
transmettre était le moteur de ses ouvrages et de ses nombreux articles. La force du 
témoignage se retrouvait donc, aussi, dans la minutie de ses maquettes et de ses dessins.�

La rigueur déployée dans ses enseignements et dans ses recherches, au cours de sa 
carrière scientifique à l’Université, à l’IUT s’est aussi imposée dans son parcours revendiqué 
« d’amateur de marine ».�

Durant notre compagnonnage nous avons vérifié, recoupé nos sources en nous référant 
constamment aux archives. Pour Jean Le Bot, la mémoire d’archives est fondamentale car elle 
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demeure la référence incontestable lorsque la mémoire de témoignage disparaît. Il avait la 
dent dure pour ceux qui développent « une mémoire recomposée, où l’auteur parle de ce qu’il 
ne connaît qu’imparfaitement, bouchant les trous de son savoir par ce qu’il imagine, afin de 
remplir sa copie, au lieu de se tourner vers les archives orales ou écrites. » Il ne manquait pas 
d’exemples, sortant tel ouvrage de sa bibliothèque ou tel article de revue. Souvent, il avait 
corrigés et annotés ces textes comme des copies d’élèves !!�

�

Constamment, nous avons confronté, discuté, argumenté nos points de vue, passant au 
crible chaque document pour mieux l’analyser. Il arrivait parfois que nos avis divergent, mais 
l’humour huilait nos rapports ! Je passais beaucoup de temps de vacances aux archives, à 
Rennes ou Saint-Malo ; parfois j’étais missionné pour vérifier un document, une référence, 
reprendre une photo. Lui que l’âge n’autorisait guère à sortir, naviguait sur internet avec une 
sagacité, célérité étonnante. �

�

À propos d’archives, il convient de faire une place particulière à la matricule des 
pilotes, dont nous avons épluché les nombreux volumes. Tout commence par le système des 
classes créé par Colbert. Il imposait aux gens de mer de plus de 18 ans, un temps de service à 
tour de rôle et par classes sur les navires du Roi. Chaque  paroisse du littoral tenait à jour des 
listes  où étaient inscrits les marins et ouvriers de marine qui devenaient, de facto, inscrit 
maritimes. Au fil du temps l’administration effectua un contrôle rigoureux sur les assujettis et 
l’acquisition de leurs droits. Les registres étaient soigneusement mis à jour et archivés. Ainsi 
la carrière d’un marin peut être reconstituée en suivant ses différents embarquements. 
L’Inscription Maritime avait consacré un rôle spécial pour les pilotes, listant, pour chaque 
individu, les éléments de sa vie au pilotage et un récapitulatif de sa carrière. Les Archives 
départementales d’Ille-&-Vilaine conservent six registres relatifs aux pilotes lamaneurs et 
aspirants pilotes du quartier de St-Malo de 1792 à 1923. �

�

2- PILOTES & PILOTAGE EN BAIE DE SAINT-MALO AU TEMP S DE 
LA VOILE. �
�

L’organisation des grands ports de commerce est indissociable de la fonction de pilote. 
C’est le maillon essentiel pour garantir la sécurité des navires. Pour entrer, comme pour sortir, 
le capitaine requiert l'aide de cet « homme du lieu », spécialiste de la rade, des fonds marins, 
des courants, des couleurs de l’eau, des configurations des côtes, de la météo. Il connaît aussi 
les pièges de son port : topographie des quais, des entrepôts. Grâce à lui, le navire accède ou 
quitte sans encombre les installations qui lui sont réservées. �

Saint-Servan et Saint-Malo sont de ces ports difficiles d'accès. Une vaste baie, un 
marnage important, 13 mètres, une flopée de rochers qui affleure et découvre aux grandes 
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marées : autant de pics prêts à crever les coques. Sans connaissances locales, sans un équipage 
suffisant pour effectuer toutes les manœuvres, les bâtiments sont à la merci d’une saute de 
vent, d’une renverse de courant ou d’un banc de sable sournois.�

Qu’il pleuve ou qu’il vente, que la brume soit épaisse ou la boucaille tenace, que le 
soleil tanne la peau du marin ou que la canicule l’assoiffe, le pilote veille. L’Ouest-Éclair les 
décrit ainsi en 1935 : « Ils sont là sur leur vaillant petit bateau, mouillé dans la baie de La 
Fresnaie ou dans la baie de Saint-Cast d’où grimpés dans la mature, ils découvrent l’horizon 
sur une distance d’une douzaine de milles, où encore, tirant des bords au large du Cap 
Fréhel, scrutant minutieusement l’immense surface marine, guettant l’approche des navires 
qu’ils ont la charge de conduire à bon port. »���

�

2-1 SAVOIRS & COMPÉTENCES�
�

Avec Jean Le Bot, nous avons montré��  que ces pilotes, marins d’exception, vont, très 
tôt, partager et communiquer leurs connaissances aux hydrographes chargés de lever des 
cartes. Le Comte de Rosnyvinen de Piré (1738-1802) a été l’un des premiers à solliciter leurs 
savoirs. En effet,  au titre des Etats de Bretagne, il avait présenté en 1783 un important 
mémoire sur l'établissement d'un port du Roi à Saint-Malo relié à l'arrière pays par les canaux. 
À l'appui de ce projet, le comte de Piré diligenta une étude sur les passes d'entrée du port pour 
montrer dans quelles conditions il était accessible aux vaisseaux et frégates aux différentes 
heures des marées d'équinoxe et en tenant compte du régime des vents, cette étude portait 
également sur les mouillages en rade et dans la Rance. Il sollicite alors les hommes du lieu qui 
ont une connaissance précise de la Baie : « L'état de la mer devant Saint-Malo, les rochers qui 
hérissent son entrée présentent d'abord à l’œil irréfléchi autant d'obstacles insurmontables : 
il n'appartient qu'aux pilotes lamaneurs qui la fréquentent journellement de nous donner le fil 
de ce nouveau labyrinthe; et, je l'avoue hautement, c'est avec les plus instruits que j'ai pris les 
connaissances que je communique, & que j'ai fortifié celles que je pouvais avoir en cette 
partie. » Cinquante années plus tard, en 1829 et 1830, l'Ingénieur Beautemps-Beaupré (1766-
1854), considéré comme le père de l’hydrographie moderne, s’assura aussi la collaboration 
des pilotes pour conduire ses travaux de révision des cartes de la Manche.�
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Pendant longtemps ce sont surtout les capacités individuelles de la mémoire visuelle 
de chaque pilote qui font la différence. Le pilote doit  reconnaître instantanément tel ou tel 
détail particulier propre à un atterrage donné. Lors de nos longues conversations, le pilote 
Yves Thomas me confiait : « La géographie défile constamment dans notre tête. Même si 
l’apparition de la radio-navigation a modifié les conditions de navigation, ces capacités 
d’observation de l’environnement sont encore majeures et restent l’essence même de la 
profession. » Sachant que cette mémoire visuelle peut être prise en défaut, tout pilote se devait 
de posséder un petit carnet ou un cahier sur lequel il dessinait ou décrivait un détail 
intéressant ou une vue de la côte. Chacun enrichissait ce cahier durant toute sa vie, fruit de sa 
continuelle observation : un croquis, une esquisse, une description, une vue de côte, sous 
divers angles d’approche et à différents moments de la marée. Ce recueil d’informations est 
personnel, mais il se transmet, en particulier d’un père à son fils, d’un oncle à son neveu. 
« Que de fois je me suis rendu, aux heures de basse mer des grandes marées, soit en bateau, 
soit à pied, soit en bicyclette, sur la côte pour me rendre compte de l’état des lieux », écrit H. 
Puisné��  qui témoigne que cette étude constante lui permettait de se rendre à n’importe quel 
endroit de jour comme de nuit, avec la certitude d’une connaissance précise.�

Le cahier est aussi un outil d’apprentissage. Cette initiation passe par l’écriture, la 
dictée ou la copie de routes, d’informations communiquées par un pilote aguerri. Certaines 
informations sont recopiées par les générations successives, nous l’avons constaté sur des 
cahiers ayant près d’un siècle d’écart. Cette transmission du message crée un lien corporatif 
supplémentaire, souvent familial, comme le montre le cahier des Dubois. Le fils, Alexandre-
Auguste Dubois, écrit sur les indications du père, Alexandre-Marie Dubois et recopie des 
extraits des Instructions nautiques, en les annotant de ses observations et en les illustrant. �

Un rapport de 1920 concernant l’École des Pilotes de la Flotte, de Saint-Servan, décrit 
précisément l’apprentissage de tout pilote : « Pour être bien retenu, le pilotage se fait 
lentement. C’est en effet en passant et repassant à faible vitesse auprès des marques et des 
points à connaître par tous les temps et dans toutes les conditions d’éclairage et de hauteur 
de marée, que les moindres détails se fixent dans la mémoire et qu’ils seront sûrement 
identifiés lorsqu’il s’agira de guider dans ces parages un navire de fort tonnage et filant à 
bonne vitesse… Il faut se former le coup d’œil.» �
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Ils sont d’une sacrée trempe ces pilotes des premières bordées ! Ce sont des hommes 
au cœur garni d'un triple acier�� , des audacieux, des gaillards souvent dotés d’un terrible 
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caractère, mais capables de sauver des bateaux et des vies dans n’importe quelle tempête. La 
station de pilotage de Saint-Malo est créée par l'ordonnance du 31 août 1830, reprenant le 
décret impérial de 1806. Six pilotes sont recrutés en 1832, dont François-Marie Vayva (1797-
1864). Avec lui, l’histoire des pilotes rejoint celle de la Grande histoire maritime de St-Malo. 
En effet Vayva, novice, avait été formé à la dure, sur Le Renard, dernier cotre corsaire de 
Robert Surcouf. Après quelques années de navigation au commerce, où il commande très 
jeune, il fut reçu directement comme Pilote. Dans ces fonctions il s'illustra de nombreuses 
fois, sortant de très mauvais pas, quantité de navires de commerce et militaires à l'entrée du 
port.�

Comme le corsaire, le pilote, en croisière, parcourt en tous sens un parage déterminé, 
de manière à ne laisser passer aucun navire sans le voir. Le corsaire attend le navire étranger 
pour s’en saisir, le pilote pour le servir. L’un et l’autre sont en course. Les pilotes servannais, 
en concurrence avec ceux de St-Cast et de Cancale, veulent « crocher » le navire les premiers 
et le « souffler » aux autres, pour reprendre les mots du pilote Batas. On se permet alors tous 
les coups. Corsaires et  pilotes ont une parfaite connaissance des lieux ; la prise de risques est 
constante. Il faut gagner du temps. Une culture de la concurrence, de la gagne s’installe.�

Il n’est pas surprenant que certains, devenus pilotes, gardent des comportements de 
corsaires ! Leurs relations quotidiennes sont ponctuées de coups de gueule. La vie collective 
est heurtée et émaillée d’incidents. Les cases de la matricule des pilotes en résonnent encore ! 
Elles conservent l'enregistrement des punitions. Ouvrons les : faire l’analyse de ces punitions 
est un moyen inattendu de rencontrer les pilotes malouins d’alors.�

La rigueur que l’on attend des pilotes et la confiance que les capitaines et les 
armateurs placent en eux rendent tout écart si grave qu’ils sont punis par décisions 
ministérielles. �

Les sanctions vont du simple blâme à la révocation en passant par des jours de prison 
ou des jours de mer hors tour, pendant lesquels le pilote est privé de rémunération. Sur un 
total de 69 pilotes, 21 ont été punis, mais ceux-là l’ont été 56 fois ! Malgré tout, ceci est fort 
peu sur près d’un siècle d’exercice ! Voici quelques exemples.  �

Parmi les obligations professionnelles du pilote, il ne devait pas quitter un navire sans 
l’avoir mis en bon abri : ancré en rade ou bien ayant atteint la pleine mer au–delà des dangers 
ou même amarré dans le port. Si cette dernière prescription semble relever de l’évidence, un 
pilote l’avait oublié puisqu’en 1866, il est condamné à 15 jours de prison à la Tour Solidor 
pour avoir quitté un navire dans le port avant de l’avoir amarré.�

En dehors des opérations de sortie, les pilotes assuraient aussi un tour de veille sur le 
môle. De cette manière le pilotage pouvait intervenir auprès d’un navire se trouvant en 
difficulté sur rade ou étant arrivé sans avoir rencontré de pilote. Il appartenait à cette vigie de 
prévenir les navires arrivant en rade de la possibilité ou non d’entrer dans le port. Pour avoir 
abandonné ce poste un pilote écope de 15 jours à la Tour Solidor.�
���������������������������������������� ���������������������������������������� ���������������������������������������� ���������������������������������������� ���������������������
�



�

�3@�
�

Certaines sanctions sont prononcées pour ivresse. On ne peut passer sous silence la 
place particulière de l’alcool chez les marins aux temps de la marine à voile. Les pilotes n’y 
échappent pas. C’est un indicateur de la rudesse de ce métier : on boit pour affronter les 
éléments, surmonter la peur, se réchauffer, etc.�

L’article VIII de l’ordonnance de 1681 précise : « Le lamaneur qui entreprendra, étant 
ivre, de piloter un vaisseau, sera condamné à 100 sols d’amende et interdit un mois de 
pilotage. » Ce qui fait écrire en 1766 à Valin procureur du Roi à l’Amirauté de La Rochelle : 
« Dans le vrai, si cet article était pris à la lettre, les interdictions seraient si fréquentes et si 
multipliées qu’il n’y aurait presque jamais de pilote en exercice, tant les hommes de mer sur 
les ports sont sujets à s’enivrer. Mais il est différents degrés d’ivresse et ce qu’il y a de 
singulier, c’est qu’il est des pilotes et autres mariniers qui ne montrent jamais tant d’habileté, 
de courage, de prévoyance que lorsqu’ils sont ivres à un certain point. » Ce certain point 
reste si difficile à évaluer que le pilote major malouin suspend un pilote de ses fonctions, en 
1883, pour lui avoir répondu avec insolence, étant en état de demi-ivresse (sic). Le langage 
matelot faisait aussi une subtile graduation entre tenir une bonne bitture et avancer vent sous 
vergue !�

Au fil des années, notamment à partir de 1885, un comportement plus serein s’installe. 
Les pilotes malouins ne manqueront pas d’accumuler les récompenses, attestant que pilotes et 
matelots étaient des hommes dignes de la responsabilité qui leur était confiée, au courage à 
toute épreuve.�

La récompense la plus souvent décernée était la médaille d'honneur des marins du 
commerce (1901). Mais aussi la légion d'honneur, le mérite maritime (1930) et de nombreuses 
médailles de sauvetage. Les témoignages officiels en particulier pour actes de courage ou de 
bravoure sont nombreux. Il y a même, plusieurs fois, des félicitations ministérielles 
collectives… �

�
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Régulièrement, Jean Le Bot insistait pour que soit précisée la notion de bateau-pilote. 
Dans son Cahier de Pilotage, Alexandre Dubois écrit que « Les Pilotes de Saint-Malo sont 
embarqués sur deux cotres capables de tenir la mer par tous les temps. » Leur fonction les 
obligeait à être de remarquables voiliers, pour assurer la station au large et par tous temps, 
souvent à des distances considérables du port d’attache. Le bateau destiné au pilotage doit 
avoir des qualités particulières dans ses formes, son gréement et ses aménagements. Nous 
l’avons déjà souligné, ils sont souvent en course et en concurrence avec d’autres, d’ailleurs 
nombreux ont été transformés en yachts, donnant d’excellent résultat dans des régates de 
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haute mer.��  Tout ceci a donné naissance à des types de bateaux pilotes comme ceux du 
Havre, les hirondelles de la Manche�� . �

D’un point de vue réglementaire et économique, la dénomination de “bateau-pilote” 
relève de l’attribution d’un rôle d’équipage au pilotage qui confère au navire cette qualité. 
Certains bateaux débutent à la plaisance, passent ensuite au pilotage et terminent leur carrière 
à la petite pêche ou au bornage. Il appartient à l’Administration (Inscription maritime, à 
l’époque) de vérifier que le navire “armé “ pour telle ou telle navigation est correctement 
équipé et dispose des moyens nécessaires en hommes et en matériel. �

Avant 1928, un patron, borneur ou pêcheur, ayant subi avec succès les épreuves de 
l’examen de recrutement, armait au pilotage le bateau dont il était propriétaire ou sur lequel il 
avait des parts. Ainsi armé, le bateau, borneur ou pêcheur, devenait administrativement 
bateau-pilote, son armateur y faisait alors figurer des marques distinctives permettant au 
capitaine d’un navire arrivant au port et de ce fait soumis à l’obligation de pilotage de 
reconnaître le bateau ayant à bord l’homme susceptible de répondre au signal “je demande un 
pilote”. Si l’armateur-pilote après quelques années d’exploitation estimait qu’une autre 
activité était plus rentable pour son bateau, il avait la liberté de l’armer à cette fin, quitte à 
reprendre une autre année un rôle au pilotage. Il pouvait aussi arriver que le pilotage ne 
constituait pour ce patron qu’une activité occasionnelle ou saisonnière, il pouvait alors armer 
son bateau sous un double rôle : au pilotage et à la petite pêche, ce fut le cas par exemple de 
l’ Hirondelle, du patron Souquet, bisquine de Cancale. �

En 1928, la loi institua les syndicats de pilotes qui gèrent le matériel dont les pilotes 
sont copropriétaires. Les bateaux, construits ou achetés en vue au pilotage, constamment 
armes pour cette activité restaient bateaux-pilote jusqu’à la fin de leurs carrières lorsque le 
syndicat s’en séparait.�
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Nous nous sommes beaucoup intéressés aux fortunes de mer, illustrations souvent 
dramatiques de la rudesse de la tâche. Les pilotes, toujours à sillonner la mer, se trouvent 
parfois en situation difficile. Le métier est périlleux, les hommes durs à la tâche, volontaires et 
hardis. Leur dévouement et leur hardiesse ont leur revers. Les équipages des bateaux pilotes, 
chaque année, ont vu s’allonger la liste des péris en mer : pilotes-lamaneurs, matelots, 
mousses, novices.�

À côté des pertes humaines, les accidents occasionnent des dégâts matériels importants 
et les assurances sont souvent inexistantes. Les faits témoignent de la l’extrême dangerosité 
du métier. Il faut être marin d’exception et ceux qui n’ont pas la carrure, humaine ou 
technique ne peuvent remplir ce rôle de grande confiance et de sécurisation des mouvements 
dans la baie. Que restent à terre le hale-bouline et les pilotes de mouscaille !�

 La tempête d’équinoxe du Jeudi 10 et du vendredi 11 septembre 1885 a soufflé fort. 
Déferlant sous l’action d’un vent violent, en vagues furieuses, la mer jaillissait par-dessus les 
remparts, enveloppant Saint-Malo d’un nuage d’écume. La nuit, la tempête a redoublé, 
accompagnée de tonnerre et d’éclairs. Des barques ont été coulées, de nombreuses 
embarcations entraînées à la dérive. �

Ce jour-là, comme d’habitude, les pilotes avaient pris la mer. �

Le bateau-pilote L’Union�� , sloop de vingt tonneaux monté par cinq hommes, trois 
pilotes et deux matelots, avait quitté Saint-Servan en début d’après-midi. Puis, il avait 
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remonté la côte en vue d’attendre trois ou quatre vapeurs chargés de charbon qui s’étaient 
annoncé à St-Malo. Les vents étaient au S-O et la mer, maniable à l’abri de la côte. Le sloop 
pris le large à l’entrée de la nuit. La brise vint à fraîchir considérablement vers 7h du soir, la 
mer restait tenable à cause de la direction du vent. Une voilure réduite fut établie en fonction 
d’une brise qui augmentait graduellement. Vers 11h, dans la nuit, le vent sauta brusquement 
du S.-O. au N.-O. Le bas de l’eau était à 02h25 pour 0,85m, avec le courant de flot, la mer 
devint démontée. Le capot du panneau de L’Union fut alors condamné pour empêcher le vent 
de l’ouvrir et la mer d’y entrer. Chaque membre d’équipage était occupé à la manœuvre. Un 
coup de mer déferla sur l’Union et les balaya tous.�

Le drame s’est joué vers 5h du matin, à mi - marée de flot, au maximum du courant.�

Le vendredi 11 septembre, vers 7h (PM à 07h40 pour 12,75m), on signale une épave 
désemparée, drossée sur le rocher des Fontenelles, face à Rochebonne. Elle est sans équipage. 
Elle s’échoue finalement dans la grève du Minihic, en Paramé, au pied de la propriété du 
général Sée.�

Informé par télégraphe, Mr. Guyot, commissaire de l’inscription maritime se 
transporte alors immédiatement à Paramé accompagné du pilote-major Léon Laplace. Les 
pilotes restés à terre accourent eux aussi. Ils déclouent le capot du panneau. Ils ne retrouvent 
que des vêtements secs et une montre marchant encore.�

Dans la nuit du 15 septembre, par le travers de la bouée de la Vidcoq, entre Granville 
et Chausey le canot de l’Union sera sauveté, en parfait état, par le patron Baudry, du Louis-
Augustine. �

Ce n’est que le 24 septembre, sur la même grève du Minihic, que la mer rendra le 
corps affreusement mutilé du pilote Lafontaine. Le lendemain c’est la dépouille du matelot 
Levir qui sera retrouvée à Vildé-la-marine.�

�

Un naufrage c’est toujours un drame humain. Lorsque périssent ceux qui avaient pour 
mission la sécurité des navires, c’est une catastrophe pour la communauté littorale. Lors de la 
grande marée de septembre 1885, les éléments se� sont déchaînés. Une émotion immense a 
saisi la population qui s’est mobilisée pour aider les familles. Le désastre humain est terrible : 
des veuves, des orphelins, des vieux parents sans soutien. Plus de ressources, pas 
d’assurance : les pilotes avaient voulu faire assurer le bateau, mais les compagnies, estimant 
le risque trop élevé, avait refusé de s'engager ! La charité et la solidarité ponctuelles comme 
seul recours.�

 Une corporation a été atteinte et son importance a été socialement reconnue. Il ne me 
semble pas que, dans l’histoire de notre ville, il y eut d’autre moment où le projecteur ait été 
braqué aussi intensément sur le pilotage. Ce 11 septembre là, a marqué les mémoires 
servannaises et malouines.�
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Beaucoup de pilotes sont impliqués dans de nombreux sauvetages, y laissant parfois 
même leur vie. Leur mission d’inlassable patrouilleur de la mer a éclipsé bien des sauvetages 
effectués par des pilotes. Entraînés à gérer des situations difficiles, par définition, ils se sont 
trouvés là au moment opportun et ont agi. Mettre un canot à la mer par gros temps demande, 
certes, sang froid et coup d’œil, mais ne constituent pas, pour eux, un exploit, puisque c’est 
leur lot quotidien. Ce n’est pas un hasard si St-Malo voit, dès 1865, la création de l’une des 
quatre premières stations de la Société Centrale de Sauvetage aux Naufragés, fondée en août 
1864. Ce choix se justifie par la dangerosité de la zone maritime mais aussi la densité de la 
population des gens de mer : 12000 marins dont 1200 capitaines inscrits dans 
l’arrondissement maritime de St-Servan, en 1865. �

L’un des plus importants et dramatiques naufrages dont la baie de St-Malo ait été le 
cadre, survint le 18 novembre 1905. Le steamer Hilda, lors d’une tempête de neige, s’est 
fracassé sur le récif des Portes. Un rapport, signé des pilotes, précise que le bateau pilote en 
service Reine des Anges vit le navire quelques heures avant son naufrage. Il faisait une 
bourrasque de neige et des vents de NE. À ce moment là, les pilotes de St-Malo étaient en 
concurrence avec ceux de St-Cast et se trouvaient dans l’obligation de se tenir au large et 
restèrent dans le SW des Minquiers.�

Le lendemain matin, le vent étant un peu tombé, l’autre bateau pilote, l’Alouette sortit 
du port. Les pilotes virent l’Hilda brisé et presque englouti sur les rochers des Portes. Le 
vapeur Ada, venant du large put voir aussi les quelques survivants accrochés dans la mature. 
Ces deux bateaux s’empressèrent alors de porter secours. Le sloop Alouette était monté par le 
patron A.Davy, son beau-frère le pilote A-M Dubois, le pilote Vayva et deux matelots, 
Lemaître et Lucienne. Ce dernier, accompagné de Vayva mirent le canot à la mer et relayèrent 
les hommes de l’Ada qui avait engagé sa baleinière, mais la mer était si furieuse que les 
matelots ne s’en sortaient pas. Le pilote Vayva, aidé de Mathurin Lucienne, tenant son canot 
sur ses avirons, put sauver un homme que la baleinière de l’Ada ne pouvait approcher. Ceci 
fait, de conserve avec le canot de sauvetage Jurien de la Gravière (patron Laurent 
Tranchemer), les pilotes ont continué à rapatrier les corps des 125 victimes, dont une majorité 
de Johnnies, ces paysans léonards qui rentraient de leur campagne de vente d’oignons.�
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Avant de clore l’évocation de ces pilotes, je ne peux manquer de parler de la godille. 
« Évoquons ensemble ce temps de la voile où les pilotes malouins étaient conduits à la  
godille pour venir servir les navires. » m’écrivait-il en dédicace d’un ouvrage, rehaussée d’un 
dessin de matelot à la manœuvre. Une illustration du Cahier de Pilotage d’Alexandre Dubois 
montre la scène. Jean Le Bot tenait à en illustrer les détails pour l’édition. Il travaillait encore 
ses esquisses dans sa chambre d’hôpital lorsque l’Ankou l’a fauché.�
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La godille était une originalité technique des matelots servannais pour le 
transbordement des pilotes. Les difficultés de cette mise à bord étaient multiples. Le 
pilote transformé en « acrobate, aspergé d’embruns, embarqué à la volée sur des crêtes de la 
houle du large… »��  Le pilote Puisné confirme ce risque : « […] le service que nous faisions 
avec ces [canots] par gros temps était assez dangereux. Avant de servir un navire quel qu’il 
soit, à voile ou à vapeur, nous devions venir avec notre cotre à voiles, nous placer à une 
bonne distance de l’avant du navire à servir. Là, nous mettions notre canot à la mer et ce 
dernier devait rester bout à la lame, en attendant l’arrivée du navire. Souvent il arrivait que 
ce dernier ait trop de vitesse et son déplacement renvoyait de fortes vagues dont il fallait 
s’écarter. Le pilote étant embarqué, le canot restant sur place, le cotre-pilote revenait en 
prendre possession. Le jour, ces manœuvres étaient assez faciles, vu la pratique. La nuit, 
c’était beaucoup plus dur. » Il est arrivé de ne pas retrouver le canot, son fanal s’étant éteint !�

�

CONCLUSION �
�

Jean Le Bot, passeur de mémoire, a contribué à initier et à dynamiser le patrimoine 
maritime, à la manière d’une contagion des idées, selon l’expression de l’anthropologue Dan 
Sperber. En fédérant des énergies autour de la bisquine La Cancalaise, il a impulsé ce que 
l’on peut appeler « la navigation culturelle ». Pour lui, et j’en ai été l’ultime témoin, l’écriture 
était une sorte de transmission essentielle. Il a voulu rendre ce qu’il avait reçu : « J’ai été ainsi 
l’héritier de précieuse connaissance accumulées au cours de vie de travail mais surtout le 
dépositaire d’authentiques leçons d’art de vivre […] Je ne puis garder tout cela pour moi 
seul… »�	  �

L’ouvrage que nous avons publié aurait pu être plus important, nous avions encore 
beaucoup de données à exploiter, mais il me disait souvent « Hâtons-nous, j’aimerais bien 
voir tout cela publié. Nous tenons l’ouvrage définitif sur la question… » Il ne voulait pas 
appareiller sans terminer un chantier engagé. J’ai remis notre travail aux Éditions Cristel le 
lendemain de son départ.�

Je veux rendre hommage à l’opiniâtre chercheur qu’il fut jusqu’au bout. La maladie et 
les limitations d’activité qu’elle imposait, n’avaient pas entamé sa soif de transmettre avec 
précision et clarté. Je mesure ma chance d’avoir pu bénéficier de son enseignement par ce 
compagnonnage de recherche, pour faire sortir de l’ombre les pilotes ont apporté leur pierre à 
l’édifice de la vie maritime de Saint-Malo.�
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Jusqu’au bout Jean Le Bot a joué sa partition dans le concert des générations afin que 
notre mémoire collective ne perde rien, ni des hommes qui nous ont précédé, ni du patrimoine 
qu’ils nous ont légué.�

Continuons ce qu’il a su initier ! Pour que la mémoire puisse inspirer le présent… 
contre vents et marées.�

�

�

�

« Histoire de marins d'exception – Pilotes et pilotage en baie de Saint-Malo au temps de la 
voile », �

Jean-Luc Blaise et Jean Le Bot - Éditions Cristel, 2010�

�

Depuis la conférence, cet ouvrage a été primé par l’Académie de Marine. �

Lors de la cérémonie de remise des prix à Paris, en octobre 2011, dans le grand amphithéâtre 
de l’École militaire, le président de l’Académie de marine Jean-Pierre Queneudec a tenu à 
souligner que l’Académie primait un ouvrage de référence qui concourt de belle manière à 
l’enrichissement de notre patrimoine maritime. Mr Frédéric Moncany de Saint-Aignan, 
président de la Fédération nationale des pilotes maritimes se déclarant fier de voir les pilotes 
mis à l'honneur grâce à ce superbe travail.�

�



PILOTES & PILOTAGE  
EN BAIE DE SAINT-MALO 
AU TEMPS DE LA VOILE : 

UN COMPAGNONNAGE DE RECHERCHE.!

JEAN-LUC BLAISE 
DOCTEUR EN ANTHROPOLOGIE 





Le Cahier du Pilote :  
Alexandre-Auguste DUBOIS 1885 -1938 
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Le Cahier du Pilote !  
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Alexandre-Jacques DUBOIS 
(1814-1883)  

Capitaine au cabotage, Pilote de St-Cast. 
Rose, 1864 ; Laboureur, 1872 

Alexandre-Marie DUBOIS (1854-1927) 
Pilote de St-Cast (1899),  
Pilote de St-Servan (1915). 
ƒtoiles des mers,  1891 ; Alouette,  1902 

Alexandre-Auguste DUBOIS (1885-1938) 
Neveu & filleul dÕAuguste-Jean Davy 
Aspirant-pilote. 
Mauve, 1909 ; Alouette,  1912 

Charles-Louis-Marie FƒRON (1865-1906) 
Ses ni•ces JosŽphine & Jeanne FƒRON, Žpousent A-A & V-S DUBOIS 

Ma”tre au cabotage, Pilote de St-Servan (1881). 
Jeune ƒmile,  1891 ; Reine des Anges, 1892, Alouette , 1894. 

Auguste-Jean DAVY (1854-1925) 
MariŽ ˆ Alexandrine-Rose DUBOIS, sÏur dÕA-M DUBOIS 
Pilote de St-Servan (1894). 
Jeune ƒmile,  1885 ; Reine des Anges, 1893, 
Alouette , 1896. 

Victor-StŽphane DUBOIS (1890-1943) 
Neveu & filleul dÕAuguste-Jean Davy  
Aide-Pilote, matelot au pilotage. 
Mauve, 1919 

Une corporation clanique 







Oser la rencontreÉ 

!Rencontre du 10 novembre 2006 : 
Ç!Vous apportez  au projet  dÕouvrage sur le  pilotage  ˆ  St-Malo 
un document exceptionnel,  tant  par son fond que par sa forme. 
Il  ouvre  la  voie  ˆ  une Žtude  sociologique et  humaine sur les 
pilotes  leurs  familles  [É]  JÕai dŽjˆ  avancŽ sur  une  Žtude 
illustrŽ  de graphique,  de dessin et  de plan  constituent,  nos 
deux axes se compl•tent!È 

Éet monter lÕescalier ! 





Balisage historique !!

! !1266 :  lÕarticle 13 des r™les dÕOlŽron  
! !1339 : le terme de pilote-laman appara”t 

! !1551 :  ƒdit fixant l'obligation de pilotage 

! !1584 : ƒdit rŽglementant le pilotage : contr™le les connaissances 
! !1629 : Colbert crŽe les Žcoles d'hydrographie pour les pilotes. 

! !1679 : Colbert crŽe les pilotes lamaneurs 

! !1681 : Ordonnance de Colbert : dŽfinit les attributions du pilote 

! !1806 : NapolŽon signe le dŽcret organisant les stations de pilotage  

! !1832 : Application de ce dŽcret ˆ St-Malo  
! !1928 : Loi du 28 mars qui institue une Charte du pilotage !



Saint-Servan  Saint-Malo en 1851 
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Ç! L'Žtat  de  la  mer  devant  Saint-Malo,  les  rochers  qui  hŽrissent  son entrŽe 
prŽsentent  d'abord  ˆ  lÕÏil  irrŽflŽchi  autant  d'obstacles  insurmontables  :  il 
n'appartient  qu'aux pilotes  lamaneurs qui  la  frŽquentent  journellement  de nous 
donner le fil de ce nouveau labyrinthe  É Ç! 
         Comte de Rosnyvinen de PirŽ 



La premi•re bordŽe%%
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Le Cahier du Pilote : une compilation dÕinformations !!!

Les opŽrations  de  mise  ˆ  bord  et  de 
rŽcupŽr ation  du  canot  Žtaient 
souvent pŽnibles. 
 Nombreux  sont les pilotes  qui  se sont 
noyŽs  lors  de  cette  manÏuvre, 
tombŽs ˆ  lÕeau au moment  de monter 
par  une  Žchelle  de  corde  lancŽe  par 
dessus la lisse. 

(%!





Naufrage de LÕUNION , 11 septembre 1885.!!

Naufrage du sloop pilote n¡1 LÕUNION dans lÕanse du Minihic 

Jean-Marie LAFONTAINE, pilote,  
Emile-Joseph SALMON, pilote, 

 Joseph-CŽlestin PORTIER, pilote, 
 Fran•ois TIREL, matelot, 
 Ernest LEVIR, matelot,  

Victimes de leur devoir  

SolidaritŽ de toute la population qui soutient  SES pilotes et leurs familles. 

Crayon de Jean Le Bot ˆ partir dÕune carte postale dÕŽpoque. 





De la nŽcessitŽ dÕ•tre obstinŽ%!%%

)*!

Hyppolite PUISNƒ  
(1891-1976), 

NommŽ Pilote en 1923  
  PrŽsident de la Station de 1941 ˆ 1955 
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La TOUR SOLIDOR : AMER & PRISON%







ƒcole  des Pilotes de la Flotte    1868 - 1965!

 Apr•s le MUTIN I qui a nav iguŽ de 1882 ˆ 1922,  

le MUTIN  II est au serv ice de lÕŽcole de 1927 ˆ 1961.  

Il est actuellement ˆ lÕƒcole Navale, ˆ Brest.  

Marin MARIE 
Aquarelle & gouache 

58x78 



Chercheur opini‰tre! et exhaustifÉ 
Ë la mani•re  dÕun ethnologue,  ˆ  lÕappui des mots il  proposait souvent 
un dessin. 
 Ç!JÕai trouvŽ  cette  planche plus plaisante  pour  le  lecteur  que du 
texte technique.È 



Continuons ce quÕil a su initier, cÕest notre mŽmoire collective qui est en jeu ! 





Pour que la mŽmoire puisse inspirer le prŽsentÉ 
contre vents et marŽes. 





Merci de  

votre attention ! 



Pafnuti LÕvovitch Tchebychev 
(Christian Houzel) 

 
 

P. L. Tchebychev (1821-1894) fut, apr•s Lobatchevsky, le mathŽmaticien russe le plus re-
marquable au XIXe si•cle. Il a apportŽ une contribution importante ˆ  la thŽorie des nombres et 
au calcul des probabilitŽs et il a crŽŽ un nouveau domaine de recherches en analyse, que S. 
Bernstein a appelŽ la thŽorie constructive des fonctions. Tchebychev a fondŽ, ˆ  Saint-PŽters-
bourg, la premi•re Žcole de mathŽmatiques russe ; il a eu de nombreux et brillants Žl•ves, qui 
ont travaillŽ dans les m•mes domaines que lui : A. N. Korkine, E. I. Zolotar‘ v, A.A. Markov, 
G. F. Voronoi, A. M. LÕapunov, V. A. Stekolv. 

 
Tchebychev fait ses Žtudes ˆ  Moscou de 1837 ̂  1846 ; il y a ŽtŽ tr•s influencŽ par les cours 

du mathŽmaticien tch•que N. D. Brachman, qui sÕintŽressait surtout aux probabilitŽs. Le mŽ-
moire de ma”trise de Tchebychev (1846) est consacrŽ ˆ  ce sujet. Tchebychev a obtenu un 
poste ˆ  Saint-PŽtersbourg (1847) et cÕest lˆ  quÕil a soutenu sa th•se, sur lÕintŽgration par les 
logarithmes (1849). V. Y. BounÕakovsky lÕavait recrutŽ pour travailler ˆ  lÕŽdition des mŽmoi-
res dÕEuler sur la thŽorie des nombres, deux volumes parus en 1849. 
 

 
ThŽorie des nombres 
 

Apr•s un livre russe sur la ThŽorie des congruences (1849), Tchebychev a publiŽ en fran-
•ais un article Sur les formes quadratiques (1851), dans lequel il donne un crit•re de primalitŽ 
au moyen de la reprŽsentation des entiers par une forme x2-Dy2 . 

Dans le m•me volume du Journal de Liouville, Tchebychev a fait para”tre une Note sur 

diffŽrentes sŽries, dans laquelle il Žtablit la formule dÕinversion pour la fonction z•ta :  = 

 , o• !  est la fonction de Mšbius, ainsi que des formules analogues pour certaines 

fonctions L . Il en dŽduit, par exemple, que 

Ä(1) =  si F(x) = Ä(x)+Ä(2x)+Ä(3x)+É  

et ceci lui donne un certain nombre de sŽries intŽressantes. Par exemple, si ! m =  (p 

premier) et Sm =  , on a 

! m = logSm- logS2m- logS3m- logS5m+ logS6m- logS7m-É  

La contribution la plus importante de Tchebychev ˆ  la thŽorie des nombres concerne la 
distribution des nombres premiers. Dans un travail prŽsentŽ ˆ  lÕAcadŽmie de Saint-PŽters-
bourg en 1848, il Žtablit que, si " (x) dŽsigne le nombre des nombres premiers infŽrieurs ˆ  x , 

on a " (x) # -  et " (x) $ +  quels que soient "  > 



0 et lÕentier naturel n . Il en rŽsulte que, si -logx admet une limite pour x infini, cette 

limite est nŽcessairement Žgale ˆ  -1 , contrairement ˆ  une formule empirique de Legendre. 
En 1850, Tchebychev a prŽsentŽ ˆ  lÕAcadŽmie de Saint-PŽtersbourg un MŽmoire sur les 

nombres premiers (publiŽ dans le Journal de Liouville en 1852) dans lequel il dŽmontre les 
premiers rŽsultats positifs sur la fonction de distribution des nombres premiers. Il introduit les 

fonctions auxiliaires #(z) =  (p premier) et $ (z) =  , o• la somme est finie 

car #(z) = 0 lorsque z < 2 ; on a alors  = log[x]! = T(x) , o• la somme du premier 

membre est finie et [x] dŽsigne la partie enti•re de x . Il dŽmontre que 

$ (x)-$  < T(x)+T -T -T -T  < $ (x) 

et que Ax- logx-1 < T(x)+T -T -T -T  < Ax+ logx , o• A = log  = 

0,92129202 (gr‰ce ˆ  la formule de Stirling). Il en dŽduit un encadrement de $ (x) , puis de 
#(x) . Cet encadrement permet ˆ  Tchebychev dÕencadrer le nombre m de nombres premiers 

dans un intervalle ]l ,L] car on a  < m <  ; il est alors en mesure de dŽ-

montrer le postulat de Bertrand, dÕapr•s lequel, pour a > 3 , il existe toujours au moins un 
nombre premier dans lÕintervalle ]a,2a-2[ . Il trouve aussi un crit•re de convergence pour les 
sŽries  (p premier). 

 
On peut rattacher ˆ  la thŽorie des nombres les travaux de Tchebychev sur lÕintŽgration par 

les logarithmes de certaines diffŽrentielles irrationnelles. Le sujet avait ŽtŽ abordŽ par Abel et 

Liouville, qui avaient Žtabli que si lÕintŽgrale  , o• Ä, F et # sont des polyn™mes et 

m un entier naturel, peut sÕexprimer ˆ  lÕaide de fonctions algŽbriques et logarithmiques, cÕest 
nŽcessairement sous la forme U+A0logV0+AÕlogVÕ+AÓlogVÓ+É , o• U, VÕ, VÓ,É sont des 
fonctions rationnelles de x et de  . On suppose que les racines de # sont toutes de 
multiplicitŽ $ m-1 . Dans le cas o• F = 1 et m = 2 , Abel avait dŽmontrŽ que les termes loga-

rithmiques se rŽduisent ˆ  Alog  o• p et q sont des polyn™mes en x et il avait donnŽ un 

crit•re pour quÕune telle intŽgration soit possible : il faut et il suffit que le dŽveloppement de 
%# en fraction continue soit pŽriodique et symŽtrique 

(1)     %# = r+  



et, dans ce cas, on a  = r+  . Malheureusement, ce crit•re nÕest pas effectif car 

on ignore la longueur dÕune pŽriode Žventuelle. 
Tchebychev prŽcise ces rŽsultats dans un article du Journal de Liouville en 1853 ; il donne 

un algorithme pour trouver la partie algŽbrique U dans le cas o• lÕintŽgration est possible. 
Une fois U soustrait de lÕintŽgrale, il Žtablit que lÕon peut se ramener au cas o• les V(i) vŽri-
fient " V(x," &) = V(x,&) , o• "  est une racine primitive m-i•me de 1 et & =  . Il dŽmontre 

que le nombre de termes AilogVi est au plus l  = degF si  est de degrŽ < -1 et quÕil est au 

plus l +1 dans le cas contraire ; les coefficients Ai sont de la forme  o• les Ki sont connus et 

les ni des entiers inconnus. Lorsque F = 1 , lÕintŽgration par les logarithmes est impossible si 

degÄ < deg  . Dans un mŽmoire de lÕAcadŽmie de Saint-PŽtersbourg repris dans le Jour-

nal de Liouville en 1857, Tchebychev pousse plus loin lÕanalyse dans le cas o• m = 2 et deg# 

= 3 ou 4 . Les fonctions V sÕŽcrivent alors V =  , o• X et X0 sont des polyn™mes et 

il existe une fonction rationnelle (connue)  telle que V = T  , o• T est une fonction qui 

ne prend pas les valeurs 0, '  et % est un nombre entier qui divise le degrŽ de V : degV = " % . 
En se servant des rŽsultats dÕAbel, il dŽmontre que lÕintŽgration par les logarithmes est im-

possible dans le cas o• deg  est impair et o• # nÕa pas de racine pouvant sÕexprimer par 

des radicaux carrŽs ˆ  partir du corps de base engendrŽ par les coefficients de # et les racines 
de uv . 

Un dernier article de Tchebychev sur le sujet (Bull. Ac. St.PŽtersbourg, 1860) prŽsente, 
sans dŽmonstration, un algorithme qui permet de dŽterminer, en un nombre fini dÕŽtapes, si 

lÕintŽgrale  (l , m, n entiers) peut sÕexprimer par les fonctions algŽbri-

ques et logarithmiques. Zolotar‘ v (1871) a donnŽ une dŽmonstration de cet algorithme. 
 
Calcul des probabilitŽs 
 

Dans un article au Journal de Crelle (1846), Tchebychev a donnŽ une dŽmonstration de la 
loi des grands nombres ŽnoncŽe sans dŽmonstration par Poisson : on consid•re !  Žpreuves 
(implicitement supposŽes indŽpendantes), au cours desquelles un ŽvŽnement E peut se pro-

duire avec des probabilitŽs p1, p2,É , p!  ; si z >  , la probabilitŽ pour que la proportion du 

nombre dÕŽpreuves dans lesquelles E se produit soit comprise entre -z et 

+z tend vers 1 lorsque !  tend vers +'  . La dŽmonstration repose sur la 

majoration de la probabilitŽ Pm pour que E se produise m fois par 



 , 

o• S = p1+p2+É+ p!  . 
Dans lÕarticle Sur les valeurs moyennes (Journal de Liouville, 1867), Tchebychev consi-

d•re des variables alŽatoires discr•tes x, y, z,É (indŽpendantes), en nombre n ; il dŽsigne par 
a, b, c,É  leurs espŽrances mathŽmatiques respectives et par a1, b1, c1,É  les espŽrances ma-
thŽmatiques de leurs carrŽs. Si "  > 0 et 

L = a+b+c+É -"  , M = a+b+c+É+ " , 
Tchebychev dŽmontre que la probabilitŽ pour que x+y+z+É soit compris entre L et M est au 

moins 1-  . Dans le cas particulier o• a = b = c = É et a1 = b1 = c1 = É , on en dŽduit que, 

pour tout & > 0 , la probabilitŽ pour que la moyenne  diff•re de a de moins de & 

tend vers 1 lorsque n tend vers +'  . Dans le cas o• x, y, z,É ne prennent que les valeurs 0 et 

1 , les espŽrances a, b, c,É sont les probabilitŽs de la valeur 1 et la moyenne  

est la frŽquence de la valeur 1 au cours de n Žpreuves ; la probabilitŽ pour que cette frŽquence 

diff•re de  de moins de & tend vers 1 lorsque n tend vers +'  . 

Tchebychev est revenu au calcul des probabilitŽs dans deux articles Sur deux thŽor•mes 
relatifs aux probabilitŽs (Ac. de St.-PŽtersbourg, 1887 et Acta Math., 1890). Ces articles sont 
consacrŽs au thŽor•me central-limite et ils reposent sur des dŽveloppements asymptotiques en 
polyn™mes dÕHermite. Tchebychev y expose un programme de dŽmonstration qui a ŽtŽ mis en 
Ï uvre par A.A. Markov et A.M. LÕapunov (1901) ainsi que par Cramer (1928). On consid•re 
une suite de variables alŽatoires (indŽpendantes) u1, u2,É dÕespŽrance mathŽmatique nulle ; 
on suppose que lÕespŽrance mathŽmatique  de  est bornŽe indŽpendamment de i et de 

k . Alors, quels que soient z1, z2 , la probabilitŽ pour que  soit com-

pris entre z1 et z2 converge vers  lorsque n tend vers +'  . 

 
ThŽorie constructive des fonctions 
 

Tchebychev a ŽtŽ conduit ˆ  lÕŽtude de la meilleure approximation uniforme dÕune fonction 
par des polyn™mes de degrŽ donnŽ ˆ  partir de probl•mes pratiques. Il aborde cette question 
dans lÕarticle ThŽorie des mŽcanismes connus sous le nom de parallŽlogrammes (St. PŽters-
bourg, 1854 ; il sÕagit du rŽgulateur de Watt utilisŽ pour les machines ˆ  vapeur) et, de nou-
veau dans un travail sur le TracŽ des cartes gŽographiques. Si '  est une fonction donnŽe dans 
un intervalle [-h,h] , on cherche des coefficients p0, p1,É,  pn-1 rendant lÕexpression |' (x)-

p0-p1x-É -pn-1x
n-1| minimum. Dans le cas particulier o• ' (x) = xn , il sÕagit de trouver, parmi 

les polyn™mes unitaires de degrŽ n , celui qui sÕŽcarte le moins possible de 0 . 
Dans un travail de 1859, Questions sur les plus petite grandeurs liŽes ˆ la reprŽsentation 

approchŽe des fonctions, Tchebychev consid•re une fonction Ä(x) = Ä(x;p1,p2,É, pn) sur un 
intervalle Ðh $ x $ h ; il suppose que |Ä| atteint son maximum L = L(p1,p2,É ,pn) en x1 < x2 < 
É < x!  et il dŽsigne par (  le nombre de changements de signes dans la suite Ä(x1), Ä(x2),É , 



Ä(x! ) . Alors, si (  < n , L nÕest pas minimum (quand on fait varier les param•tres p1, p2,É , p!  ) 
et si (  # n , L est minimum et Ä est dŽterminŽe dÕune mani•re unique. 

Dans le cas particulier o• Ä(x) = xn+p1x
n-1+É+ pn , le minimum de L est obtenu si µ = n+1 

et on a alors (Ä(x))2-L2 = (x2-h2)(g(x))2 , o• g = ÄÕ . On doit donc chercher des polyn™mes 

unitaires Ä et g , de degrŽs respectifs n et n-1 tels que 

Ä(x)- g(x) =  . 

On voit que le dŽveloppement de -  =  

suivant les puissances dŽcroissantes de x commence aux termes en  et il en rŽsulte que 

 est une rŽduite de la fraction continue reprŽsentant  , soit  . Ceci 

donne Ä(x) =  et on voit que, pour x = hcos'  , on a Ä(x) = 

cosn'  , que S. Bernstein a notŽ hnTn  ; Tn est le polyn™me de Tchebychev de degrŽ n . 

Le maximum de |Ä| est atteint en 

x1 = -h = hcos  , x2 = hcos  ,É , xk = hcos  ,É,  xn+1 = h . 

Tchebychev a aussi ŽtudiŽ le probl•me de la meilleure approximation dÕune fonction don-

nŽe '  par des fonctions de la forme  , o• 

) (x) = (1+a1x)(1+a2x)É (1+a2nx) 
est un polyn™me donnŽ de degrŽ 2n , qui reste > 0 dans lÕintervalle considŽrŽ [-1,1] . Par 
exemple, dans le cas o• ' (x) = xn , on est conduit ˆ  lÕŽquation y2-z2(x2-1) = L2) (x) , o• y = 
xn-p1x

n-1-É -pn , z est un polyn™me unitaire de degrŽ n-1 et 

L =  . 

Un troisi•me probl•me de Tchebychev consiste ˆ  dŽterminer des polyn™mes P et Q de de-

grŽs respectifs n et N tels que Ä-  sÕŽcarte le moins possible de 0 sur lÕintervalle [-1,1] , Ä(x) 

= a0x
N+ xN-1+É+ xN-n Žtant un polyn™me donnŽ. On associe ˆ  ce probl•me les nombres  

cr =  et la matrice symŽtrique  ; si *  est la plus 
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